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ANECDOTE. 


Cette  anecdote  intcreffante  ,  eft  tirée  d'un 
•  livre  de  morale,  intitulée  Paratodos,  ôc  quî 
cft  de  l'un  des  plus  façneux  dramatiques  cfpa- 
gnols ,  appelle  Tir/h  de  Molina.  Quelques 
lignes  de  fon  préliminaire  fuffiront  à  prépa-* 
rer  l'inicrêt  de  ce  petit  ouvrage. 

«  Tcus  les  Peuples  anciens,  dit-il,  ont 
55  fait  eftime  des  bâtards.  Les  Hébreux  the'o- 
7)  cratiques  les  appel!oient  Mariniers  ,  ce  qut 
wi  fignine  feulement  fils  du  principe  ou 
r>  ^iro'y  ce  qui  y àut  fils  d:  l'Etre  inconnu^ 
t>  &  ce  qu*on  a  transformé  plutôt  que 
»  traduit    en   fils    de    ricn    ou    de    pcr^ 
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3»  Jonne.  Us  n'étoîcnt  éloignés  que  du  facer- 
33  doce  feulement.  Les  Grecs  ôc  'es  Romains 
yi  n'ont   point  eu  de  loix   contre  ics   biens 
33  ni  les   privilèges  des  bâtards ,    ni   même 
»  d'opinions  qui  les  diilinguât  des  légitimes. 
»>   On   fait  allez  qu';  tous  leurs  vieux  héros 
33  furent  des   bâtards.   Les  fils   de  THymen 
y»  ctoient   fournis    pour  être  légitimas  à   la 
:;»  même  cérémonie  que  ceux  du  concubinage, 
3»  Nous   nous    fervons    du  mot  élever,-  qui 
33  défigne  cette  cérémonie.  Elle  confiftoit  en 
3»  ce  que  l».  père  élevât  de  terre  l'enfant  qu'on 
y»  lui  préfentoit  ;   alors   il  étoit  héritier  de 
3»  la  maifon  ;  &  l'on  fongeoit  à  le  nourrir 
y»  comme  à  lui   donner  dz  l'éducation.  Les 
M  Peuples  modernes  au  contraire  ont  étouffe 
y>  les  bâtards  fous  le  fardrau  des  généalogies. 
3»  Mais   on   n'a  pu   nous  faire   oublier    des 
3»  Genf»ric ,  des   Maurcgats  ,  des   Moudar- 
3»  ra  ,  Un  Henri  II  d'Efpagne ,  ailleurs  des 
ai  Roland,  des  Dunois, des  Guillaume  5c  tant 
m  d'autres  hommes  illuilrcs,  f*n$    excepter 
35  parmi  les  femmes,  U  bâtarde  de  Lorraine, 
1»  qui  commença  la  MonarchiePortugaife.  On 
y»  créa   vainement  les    mots    dcrifoires   de 
m  Valetons  ,    Buzards  ,    natifs    chevaliers  , 
*  aventuriers  ;  la    nature  femble  s'être  ap- 
»  pliquée  à  leur  faire   d'autant  plus  de  ca- 
»  rQ{re$  que  le  monde  leur  faifoit  d'affronts  , 
3t  5c  la  plupart  fe  font  rendus  fi  recomman- 
»  dable»    par  leurs   fervices  qu'ils  ont  ref- 
»  fqmblé  véritablement  aux  zéros  qui  ne  font 
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rien  par    eux-mêmes  ,    &  qui  centuplent 
la    valeur  des  autres   chiffres. 


JUes  enfans  de  TAmour  font  facrés,  la 
fortune  les  carefTe  ,  &  la  foudre  des  ty- 
rans les  refpecfte,  comme  celle  du  Ciel 
rcfpcde  les  Lauriers.  Les  Hlftoires  ne 
font  pleines  que  de  leurs  hautes  entre- 
prifes,  de  leurs  talens ,  de  leur  gloire. 
On  n'a  fait  que  des  règles  vaines  &  des 
opinions  impuiffantes ,  contre  les  brillantes 
prérogatives  de  Tamour  &  du  génie. 

Tout  le  monde  ccnnoît  le  courage,  les 
vertus  &  Icsdifgracesde  François  Pi^afre; 
il  fut'  élevé  jufqu'à  Tâge  de  quinze  ans 
dans  une  maifon  noble  dont  il  fe  croyoit 
l'héritier  :  il  y  fit  reconnoître,  fi  fouvent 
^  par  des  aclions  fi  mâles,  fon  caractère 
fimple,  franc,  robi^fte  &  hardi,  que  le 
chef  de  cette  maifon  réfoîut  enfin  de 
l'humilier,  en  Téclairant  fur  fon  fort. 

:n  Dites-moi,  François,  lui  dit-il  un 
jour ,  quel  efi:  votre  nom  de  famille  ? 
:Z  Le  vôtre,  fans  doute,  l'honorable  nom 
de  Cabecas»  zz  Non  ;  &  n'en  cherchez 
point  d'autre  que  celui  que  je  vous  ai 
donné  au  baptême  5  vous  ne  devez  qu'à 
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ma    pitié  le  jour  que  vous  voyez.  StiC 

Tavis  d'une  femme  inconnue,  j'allai  vous 

prendre  dans  la  fouche  d'un  chêne.  Une 

chèvre  attachée  à  Tarbre  par  un  lien  de 

foie  ,  veilloît  fur  vous  &  fcmbîoit  attendre 

votre   réveil   pour    vous    ofTtir  fon  lait. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  votre  famille. 

J*attachai  la  chèvre  à  mon  épée,  par 

le  ruban  qu'elle   avoit   au   col  ;  je  vous 

pris  dans  mes  bras,  &  je  vous  confiai  à 

mes  filles.  Je  vous  ai  fait  prodiguer  les 

mêmes   foins  que  fi  vous  aviez  été  mon 

fils  :  &  n'ayant  que  deux  filles,  j'ai  penfé 

plus  d'une  fois   à  me  faire   de  vous    un 

mâle  qui  foutînt  l'honneur  &  gardât  les 

biens  de  ma  maifon. 

Votre  conduite  a  fait  avorter  dans  mon 
efprit,  cette  idée  trop  généreufe.  Ecou^ 
tez-moi,  fans  impatience  &:fans  orgueil, 
puifqu'il  ne  vous  convient  plus,  François. 
ZZ  11  ne  convient  à  pcrfonne,  dit  le 
jeune  homme,  &  je  ne  crois  pas  que  tel  ou 
tel  nom  doive  jamais  faire  la  mefure  de 
ma  fierté  :  mais  il  doit  m'être  permis  de 
la  tirer  du  fentiment  de  ce  que  je  vaux 
perfonnellement.  Continuez,  Monfieur,  ce 
que  vous  avez  à  me  dire. 
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ZZ  François,  répartit  le  Vieillard,  je 
crois  avoir  eu  ,  comme  vous,  cette  abon- 
dance d'efprits  eftervercens  qui  nous  em- 
portent au-delà  des  autres  hommes ,  mal- 
gré les  règles  prefcrites  &  la  rai(on  éta- 
blie: mais  il  faut  des  circonftances  pour 
exercer  avec  éclat  le  privilège  de  la  na- 
ture. La  fociété  la  contrarie  fans  ceiïe. 
Avec  un  beau  caractère  ou  un  grand  gé- 
nie,   on   n*y  peut   être   que   tout-à-fait 
grand,   ou    tout-à-fait  vicieux.  Le   vrai 
mérite  n'eft    qu*un   zéro,  fans   les  rangs 
©u  les  places  qui  lui  fervent  de  chiffres 
pour  le  faire  valoir.  La  gloire  n'cft  d'ail- 
leurs qu'un  fruit  ftérile  de  longues  peines 
trop    réelles,    &  les  plaifirs  du  vice  ne 
mènent  qu*à   Ja    honte    &  à  robfcurité, 
J*ai  voulu  vous  réduire  à  un  état  de  mé- 
diocrité,  tel  que,  fans  honte  ni  peines, 
vous  acheviez  la  vie  que  la  Providence 
vous  a  donnée  dans  le  fein  du  bonheur 
&  fous  Taile  de  la  confidération  publique. 
Je,  me  fouviendrai  toujours,  François, 
&  de  votre  premier  fourire,  &  du  mou- 
vement qui  vous  fit  précipiter  fur  ma  face 
dure  &  héridée,  lorfque  je  vous  tirai  du 
chêne  qui  vous  fervoit  de  berceau.  Mon 
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front  n'exprime  que  la  févérlté,  &  mon 
bras  a  été  ,  durant  foixante  ans  ,  rinftru- 
«lent  terrible  des  maîtres  du  genre  humain; 
mais  mon  cœur  n'eft  pas  de  fer..,.  Cal- 
mez-vous )  Frani^ois^  &  laifîezmoi  paur- 
fuivre. 

:=:  Permettez ,  Monfieur ,  interrompît 
le  jeune  Pizarre  ;  vous  vous  êtes  fait  le 
mérite  que  vous  deviez  avoir ,  2c  jufques- 
là  il  n'y  a  point  de  gloire  encore,  finon 
dans  ce  qui  me  regarde,  puifqu'il  y  en  a 
certainement  à  faire  le  bien  qu'on  n'eft 
pas  obligé  de  faire.  Continuez  ce  que 
vous  avez  à  me  dire,  z: 

Le  Vieillard  admiroit  cet  enfant  de 
quinze  à  feize  ans,  qui  favoit  déjà  pren- 
dre le  ton  de  fon  mérite.  Il  pourfuivit 
avec  douceur,  n  Mon  ami  François,  le 
jardinier  retranche  la  verdure  trop  vi- 
goureufe  de  Ton  arbre,  pour  lui  faire 
porter  des  fruits.  Moins  d'idée  Si  plus  de 
foliditc  dans  chacune  ;  c'eft  ce  qu'enfei- 
gnent  les  fages.  Votre  éducation  réuf- 
filToit  à  mon  gré.  Je  vous  voyois  toujours 
aiïez  fort  pour  être  grand  homme,  & 
afTez  foible  pour  n'être  qu'un  homme. 
Ma  fille,  oui  ma  fille  Béatrix a  tout  gâté  ; 
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elle  vous  a  aimé  d*un  amour  de  femme  , 
&  vous  a  toujours  fauve  ces  coups  de 
ferpe  nécefîaires  à  Tarbre  qu'on  veut  fa- 
çonner, pour  l'utilité  ou  pour  l'agrément. 

Dites-moi,  noble  Cabécas,  &  dites-îe 
moi  franchement,  la  fociété  peut-elle  me 
demander  plus  qu'elle  ne  m'accorde  ?  Vous 
m'apprenez  que  je  fuis  bâtard.  Elle  ne 
peut  fe  vanter  défaire  quelque  chofe  pour 
mon  agrément  ni  pour  mon  utilité,  puif- 
que  fes  loix  me  dépouillent  &  m*avilir- 
fent  :  &f  quand  je  ne  ferois  pas  bâtard , 
je  ne  lui  devrois  que  ce  qu'elle  m'auroit 
avancé,  Aviez-vous  bien  raifonné  votre 
idée  fur  mon  éducation  ?  &  ne  me  pré- 
pari-ez-vous  pas  à^s  malheurs,  en  m'in- 
culpant  des  principes  timides,  louvoyans 
ou  (erviîes  ,  quand  vous  n'aviez  pas  la 
puifïance  de  réprimer  en  moi  ce  carac- 
tère im.psrleux  !k  libre  que  la  nature  ma 
donné  ?  ZZ 

Le  vieillard  s'arrêta  de  furprifc:  le  jeune 
homme  s'en  apperçut,  &  lui  répéta:  ZZ  Con- 
tinuez, Monîieur,  ce  que  vous  avez  à  me 
dire. 

ZZ  Et  que  pourrois-je  avoir  à  te  dire 
encore,  audacieux  enfant,  finon  que  tu 
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as  bien  mal  digéré  les  leçons  de  tes  infli- 
tuteurs^ 

rr:  N'allez  pas  plus  loin ,  Monfieur,  Se 
puifqu'il  ne  m*eft  plus  permis  de  vous  ap- 
peller  mon  père,  loufTrez  que  je  m'expli- 
que d'homme  à  homme  avec  vous.  Ce» 
maîtres  dont  vous  me  parlez  fouvent,  avec 
une  infinuation  d^eftime,  ne  me  paroifTent 
à  moi  que  des  précepteurs  inconféquens  : 

11  vous  voulez  que  les  léchons  ne  fléchil- 
fent  pas  devant  moi  comme  les  vagues 
vis-à-vis  dei  rocs^  ne  me  mettez  pas  en- 
tre les  mains  des  charlatans. 

ZZ  Quelle  hardiefTe  !  infenfé  jeune 
homme  :  par-tout  tu  te  feras  des  enne- 
mis, z:  Je  le  fouhaite.  Je  fuis  las  de  n'a- 
voir que  des  amis  froids  &  trop  lents  pour 
mon  ame  :  j*imagine  de  plus  grands  plai- 
firs  à  voir  jouer  artificieufement  un  trou- 
peau d'ennemis  contre  moi.  Noble  Ca» 
hécas,  la  voici  la  meilleure  éducation  ; 
celle  qui  foutient  Tadivité ,  celie  qui  force 
le  novice  à  élever  continuellement  fa 
penfée,  celle  qui  lui  découvre  la  raifou 
des  vertus ,  dont  on  ne  lui  prononce  que 
les  mots.  L'homme  m*a  paru  fait  pour 
rejetter  naturellement  ce  qu'on  lui  pré- 
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fente  conirne  devoir  :  &  voilà  pourquoi 
fans  doute  rindrudion  ne  fait  que  gliiïer 
fur  la  plupart  des  efprits.  Tout  ce  qui 
devient  métier  s'avilit  :  les  abus  font  né- 
ceïïairement  attachés  aux  règles,  êc  j*âi 
obfervé  que  le  don  le  plus  précieux  du 
ciel,  réloquence ,  étoit  perdue,  quand  on 
en  faifoit  des  leçons  ;  mais  fans  doute 
que  la  multitude  fe  plaît  fous  la  r«glc; 
incapable  de  fe  guider,  elle  aime  le 
frein  qui  la  gouverne,  &  qui  lui  four- 
nit des  excufes.  S'il  eft  doux  d*ctre  per- 
fuadé  qu'on  eft  honnête  homme,  il  cH: 
bien  humiliant  d'être  malheureux  par  des 
inftiîutions  qui  ne  me  femblent  imaginées 
que  pour  attacher  invinciblement  le  mal- 
heur à  l'honnêteté. 

ZZ  Oh ,  brigand ,  s'écria  le  vieillard  ! 
Seroit-ce-là  le  langage  que  tu  aurois 
appris  dans  ma  maifon  ? 

^  Je  n'ai  rien  appris  de  perfonne  ; 
fî  pourtant  la  véritéme  vous  offenfe  point, 
je  vous  dirai  que  je  vous  aime  par  vos 
bienfaits ,  de  ne  refpede  point  votre  ca- 
ractère. . .  .  Entre  nous,  noble  Cabccas  , 
nos  fentimens  doivent  nous  diftinguer 
dans  la  portée  commune.  Il  n'y  a  peut- 
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ctre  pas  fi  loin  qu*on  croît  du   fyftême 
des    brigands   à  d'autres  fyftênies  qu'on 
révère  ;  &  j*aimerois  mieux  être  enfcveli 
dans  des    ténèbres   éternelles  ,    que  de 
n'être  pas  connu  pour  ce  que  je    fui^. 
Je  me  pique  des  vertus  premières  :  quant 
aux  vertus  domeftiques,  je  fens  que  je 
n'aurai   pas    la  douceur  de  m'en    faire 
honneur.  Je  ne  fais  où  vont  mes  idées; 
elles  ne  parcourent  que  des  ckiamps  en- 
core  déferts  ;  mais  je  me  fens  une  foif 
de  gloire  difficile  à  défaltérer.  J'ai  lu  le^ 
hiftoires  de  quelques  Héros  qui  ont  fait 
le  facrifice  de  leur  gloire  à  la  tranquillité 
des  hommes*  Ce  fcroit  peut-être  îe  plut 
bel  hérolfme.  Vous  îe  dirai-je?  Je  n'y  croif 
pas ,   &  tous  ces  dévouemens  cxtraordi- 
raires  ne  me  paroifTent  que  des  chanfons. 
On  veut    être  tout  ce  qu'on  eft,  &  ce 
n'eft  que  par  une  hypocrifie  fecrctte ,  ou 
faute  de  refTources  en  foi- même ,  qu'on 
fait  des  facrifices  an  genre  humain.  En  un 
feul  &  dernier  mot,  noble  vieillard,  il 
rns  paroît  plus  beau  de  porter  la  haine 
du  monde  avec  l'empire  naturel  des  tz- 
lins,  que  d'en  avoir    l'axour  avec   des 
vertus  communes  &  de  l'incapacité.  Le 
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fecret  du  grand  homme  n'eft  que  Tart 
de  Gaeher  le  mépris  que  la  plupart  de 
ces  femblables  lui  infpirent. 
'  Ainfi  le  refpedable  bienfaiteur  vit 
lïianquer  TefFet  qu'il  avoit  efpéré  de  fes 
reproches  ;  &  cet  obftacle  à  ks  vues  ne 
fit  que  l'attacher  davantage  à  ce  hardi 
jeune  homme ,  dont  les  premières  idée» 
paiToient  toute  Ton  expérience.  L'afcendant 
de  la  nature  a  fait  entrer  dans  lésâmes  des 
idées  bien  différentes  de  ces  opinions  phof- 
phoriques,  dont  la  fociété  nous  éblouit  fans 
ceiïe.  Frappé  du  trait  inévitable  de  la 
vérité,  le  vieux  Cahécas  parut  un  tout 
2utre  homme  depuis  cet  entretien.  Un 
enfant  de  feize  ans  avoit  déconcerté  toute 
fa  fcience  :  il  ne  faifoit  plus  que  rêver  de- 
vant fes  filles,  leur  demandant  François,  & 
ne  defirant  que  François,  lorfqu'il  fe 
Voyoit  couvert  de  leurs  innocentes  ca- 
reftes.  Mécontent  de  its  domefliques,  il 
les  menaçoit  de  François  ;  mécontent  de 
fes  ouvriers  y  il  les  envoyoit  à  François , 
pour  apprendre  ce  qu'ils  ignoroient;  mé- 
content de  fes  amis  ,  il  ne  leur  parloit  que 
du  génie  de  François.  Il  faut  enfin  le  dire: 
Cahécas  devint  fou  de  François, 
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Cet  enfant,  difoit-il ,  fe  couvrira  de 
gloire  ;  mais  il  fera  snalbeureux ,  &  il 
ne  pouvoit  achever  fans  répandre  des 
larmes.  Oui  ^  je  connois  trop  le  monde  : 
fa  vie  fe  paflTera  dans  des  fatigues,  dans 
des  tourmens  d*efprit ,  dont  Us  fots  n'ont 
pas  la  moindre  idée,  &:  dans  Texercice 
de  grandes  vertus ,  dont  Iss  plus  hon- 
nêtes gens  lui  feront  peut-être  des  crimes. 
Sa  réputation  ne  fe  fera  qu'aux  dépens 
de  fcs  talens ,  ou  [gs  talens  ne  feront  cé- 
lèbres qu*aux  dépens  de  fa  réputation. 
Tel  Qpc  ce  foibic  monde  :  on  n'y  fouffrc 
que  ce  qui  cfl  médiocre  ;  on  n'y  veut 
riten  de  noble,  rien  de  hardi  ;  on  n'y 
eft  charmé  que  de  rextraordinairc  en 
charlatancrie.  Oh ,  filles  î  filles  (  Vous 
ctQs  deux  qui  m'appartenez;  j'aime  votre 
honneur  &  je  foutiens  le  mien  :  eh  bien , 
je  voudrois  que  Tune  de  vous  m'eût  fait 
cet  enfant ,  aux  dépens  de  fon  honneur. 
Dans  toute  ma  vie  je  n'ai  connu  que  ce 
jeune  monflre,  pour  m'apprendrc  ce  que 
c'eft  qu'aimer.  ZZ 

Les  deux  filles  de  l'aimable  vieillard 
fe  regardoient  en  écoutant  de  pareils  dif- 
çours.  L'une  d'elles  étoit  à  la  veille  de 
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fon  mariage  :  elle  fe  nommoit  Béatrix  la 
bonne ,  la  trifte  ôc  la  touchante.  La  fleur 
de  ia  jeunefiè,  un  peu  ternie,  touchok 
en  efiet  jufqu'au  tond  de  l'ame,  foit 
à  la  regarder  feulement,  foit  à  penfer  à 
tout  l'éclat  quelle  avoit  eu,  foit  à  la 
comparer  avec  l'infinie  bonté  de  fon 
caradere.  Béatrix  étoit  de  ces  femmes 
qu  on  adore  fans  favoir  pourquoi ,  &  qu'on 
fait  fon  bonheur  d'adorer,  fans  fe  faire 
gloire  de  leur  beauté.  Ces  femmes  n'oat 
rien  de  ce  qui  charme  dans  les  autres  : 
elles  ont  tout  ce  que  les  autres  n'ont  pas. 

Cette  femme  charmante,  cette  mere^ 
puifqu'enfin  vous  ne  pouvez  pkis  vous 
empêcher  de  la  deviner  ,  rcfpiroit 
uniquement  pour  fon  fils,  &  ne  recevoit 
qu'avec  dépit  les  hommages  de  l'homme 
qui  fe  préfentoit  pour  être  fon  ipoux.Le 
jour  de  fon  mariage  étoit  fixe  ',  m^-'is  elle 
avoit  revu  fon  amant-,  &:  fon  amant  étoit 
infidèle.  Nulle  femme  n'a  la  force  d'aller 
au  pied  des  Autels ,  renoncer  à  un  par- 
jure; elle  n'y  volera  peut-être  que  pour 
braver  un   amant  fcnfible. 

Enfin  la  veille  de  ks  noces,  plus  at- 
tendrie que  jamais  fur  le  fort  de  fon  fils  j^ 
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fur  le  long  oubli  d*un  ingrat ,  elle  dit  à 
François  d'aller  à  la  Forêt  &  d*y  tailler 
des  arbres  pour  faire  une  pipée;  la  pipé3 
devoit  appeller  les  oifeaux  prés  des  fon- 
taines ;  leurs  murmures  endormiroient 
peut-être  fes  doulewrs  &  rafraîchiroient 
fon  ame.  Voilà  ce  que  dit  Béatrix  avec 
la  plus  profonde  triftefTe.  François  prit 
une  ferpe,  des  gluaux,  &  courut  au 
bois. 

Oh  fentiHiens  facrés  des  mères  Bc  des 
cnfans,  vous  ne  pouvez  jamais  vous  dé- 
mentir !  François  vit  bien  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  dans  la  tête  de  fa  mère. 
Il  alla  bien  au  bord  des  eaux  ;  mais  il 
sy  afiît  &  ne  tailla  point  d'arbres  ,  ne 
courba  aucun  rameau  pour  la  pipée  ,  n'é- 
leva point  de  cabane  de  feuillage  pour 
fa  mère  j  il  fe  tint  à  rêver  (olitairemoDt 
jufqu'à  ce  qu'il  la  vît  paroître. 

Elle  arriva  :  fes  yeux  étoient  baignés 
de  larmes;  elle  en  vit  de  terribles  dans 
les  yeux  de  fon  fils.  ZU  Ma  mcre  ,  dit 
celui-ci ,  tu  as  de  grandes  chofes  à  m.e 
dire  ;  je  t'ai  entendue  :  parle  vite  ;  &  pour 
tout  ce  qu'il  faudra  faire,  compte  fur 
xnoi,  ^  Ce$  occafions  de  fe  trouver  fi  libre- 
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ment  enfemblc,  ctolcnt  fi  rares,  qu'ils 
dcmeurerenthien  long-tems  à  s'embrafî'èr, 
bien  long-tems  fans  parler.  Enfin  la  tendre 
mère  fuccombant  fous  le  poids  de  fa  joie, 
pleura  davantage  en  regardant  vers  la 
terre  ;  tout  atifli-tôt .  fon  fils  fe  dépouilla 
pour  lui  faire  un  tapis  de  fcs  vêtemens, 
ils  s'aflîrent  &  commencèrent  à  parler. 

=  Nous  fommes  feulsf  ici,-  dit  la  itlere: 
r:  oui  fculs  ,  ma  merc ,  \ts  âmes  tendre* 
font  feules  dans  la  nature,  ir:  Avez-vous 
gardé  devant  mon  père  le  fecret  que  je 
vous  ai  confié?  :^  te  plus  foibîe  enfant 
peut  m.e  confier  le  fien  ,  ma  mère  ^  &  je 
n'y  manquerai  jamais.  ZH  Mon  fils,  avez- 
vous  le  tems  de  m'écouter?  :=:  Je  vous 
ai  dit  de  me  donner  vos  ordres  Ôc  de 
compter  fur  moi. 

^  Ce  que  j*ai  à  vous  dire  aujourd'hui , 
demande  plus  d'attention  de  votre  part, 
mon  fils.  Vous  favez  feulement  que  je 
fuis  votre  mère,  ^  vous  m'en  avez  gardé 
Je  fecret  en  homme.  Vous  ignorez  tout 
le  relie  r  il  faut  que  vous  l'appreniez 
aujourd'hui. 

3:>  Un  homme  que  vous  connoifîèz, 
^  nous  a  perdu  tous  deux,  par  fon  par-^ 
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3>  jure,  qui  fait  qu'au  nom  de  votre  mère, 
»3  je  ne  puis  joindte  celui  de  fon  époufe. 
»  Le  Ciel  ne  ni*a  cru  digne  que  dévoua 
3>  donner  la  vie ,  mes  larmes  &  mon  hon- 
^  neur.  Je  n*avois  vu  qu'un  printems  plus 
é9  que  vous  ,  François  ;  je  jouiirois  pai- 
99  fiblement  â^s  fleurs  de  ma  jeun efTe  ; 
33  orpheline  de  mère  ,  &:  fille  d'une  mai* 
03  fon  dont  rhonneur  eft  la  ientinelle 
?9  éternelle  ,  lorfque  eet  homme  dppt  je 
9»  vous  parle  vint  me  flatter  fur  quelques 
33  charmes  funeftes  que  la  nature  m'avoit 
33  donné.  Si  j'eufle  été  moins  ignorante, 
p>  j'aurois  évité  le  (édudeur.  L'amant  fin- 
»  cere  prodigue  (es  foins  &  non  des  hom- 
S3  mages,  ne  fonge  pas  plus  à  la  beauté 
33  de  celle  qu'il  aime,  qu'à  fes  autres 
33  charmes ,  &  ne  fait  la  louer  que  par 
33  fa  conduite  plutôt  que  parfesdi^cours.3^ 
33  Je  lui  aurois  échappé  pourtant ,  s'il 
33  n'eût  eu  que  cet  art  commun  de  flatter 
a3  en  nous  le  penchant  que  nous  avons 
33  à  être  belles,  &  à  nous  croire  telles , 
o>  des  qu'une  bouche  -aimable  nous  l'a 
33  dit  &  nous  Ta  répété.  Mais  cet  homme 
33  dont  je  parle  ,  brilloit  éminemment 
33  par  fa  per(cnne  ^ ,  par  fon  mérite  dans 
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t>  les  grandes  affaires  ^  par  fa  magnlfi- 
3»  cence  avec  les  grands  ;  par  (a  gêné- 
35  rofité  envers  les  pauvres;  &,  avec  les 
>3  riches,  par  une  politelïè  noble,  aifée  , 
T>  qui  les  rendolt  contens  de  lui,  lors 
33  mérne  que  fes  paroles  ûnQS  &c  fenfées 
3>  leur  apprenoient  que  la  richeife  n'efl; 
«  en  elle-même  rien  qui  puilFe  balanceir 
9i  la  foibleffede  Tame,  du  corps,  du  ca- 
»  ractere  ou  les  vices  de  refprit ,  &  qu'elle 
93  n'efl:  qu'un  bienfait  accordé  par  la  for- 
«  tune,  pour  s'avancer,  autant  &  aufïi 
»  haut  que  les  privilégiés  de  la  nature  , 
>3  en  mérites  &  en  vertus.  3» 

33  Non ,  je  ne  fus  point  féduite  par 
33  les  yeux  feulement  :  à  tant  de  qualités 
33  dé  l'homme  que  je  vous  dis ,  fe  joi- 
33  gnit  encore  Paveuglement  de  mon 
>3  père ,  qui  ne  ceffoit  de  m'ofïrir  des 
33  gentilshommes  ignorans  &  grofïière- 
33  ment  élevés  dans  les  cuifines  de  leurs 
93  chat-eaux.  Je  ne  voulus  entendre  d'au- 
33  très  promefTes  d'hymen  que  celle  qu'on 
33  tardoit  à  me  faire.  Jufqu'alors  cet 
33  homme  n'avoit  pu  lire  que  dans  mes 
99  yeux ,  mon  amo«ur  muet  &  rcfervé  ; 
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9»  mais    cette  promeflc ,  il   me    la     fit 
5>  enfin,  jj 

3>  J'étois  tranquille  fur  les  fuites  fatales 
sy  de  cette  promeffe ,  &  même  glorieufe 
3>  de  Tavoir  obtenue  ,  lorfqu'une  nuit  où 
oj  je  l'attendois ,  où  j'entendois  aufli  la 
3>  voix  du  Ciel  qui  vous  appelloit  im- 
23  périeufement  à  la  vie  ,  je  vis  lous 
3>  ma  fenêtre  un  homme  qui  n'étoit  pas 
9i  celui  que  j'attendois.  C'étoit  l'amant 
3»  de  ma  fœur.  Je  lui  fis  ,  à  voix 
»•  très- baffe  ,  une  prière  de  fe  retirer 
3>  pour  cette  nuit.  Il  crut  que  c'étoit  vo- 
55  tre  tante  qui  lui  donnoit  un  ordre  fi 
03  cruel.  Il  en  gémiffoit  encore,  lorfque 
3S':  votre  père  fe  montra..  Leur  furprife  fut 
35  égale  de  part  &  d^autre.  n:  Cavalier, 
3>  cria  le  jaloux  de  ma  fœur  ,  on  ne  paiîe 
"  pas.  ZZ'  Vous  vous  trompez,  répliqua 
»  le  mien.  Il  ,y  a  même  un  très-bon 
?i  chemin,  zî  Oui,  dit  Tautre  en  pré- 
ô:>  fentant  fon  épée  ;  c'eft  ce  chemm-ci.  sa 
w  Heureux  les  peuples  qui  ne  con- 
7»  noiffent  pas  ces  tragiques  aventures  fi 
33  communes  en  Efpagne  î  Après  deux  ou 
*  trois  coups  de  fer,  j'eotendis  le  mal- 
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35  heureux  crier  qu'il  étoit  mort  ;  &  mon 
35  amant  médire  aufli-tôt:  ;i^  Voilà  votre 
3>  bonté  enfevelie  5  Madame  :  jouiifcz  de 
>»  rhonneur  que  je  vous  laifTe  ,  &  perdes 
25  la  mémoire  de  Tamour  que  je  vous  aï 
^  juré.  ZZ  Voilà,  mon  fils ,  voilà  le  coup 
35  de  tonnerre  qui  vous  fit  agiter  dans 
35  mes  entrailles  :  la  voix  de  Tamour  en 
35  fureur ,  m'annonça  la  naiflance  du  fils 
oj  de  l'amour.  55 

55  Toutes  mes  précautions  étoient  pri- 
sa fes.  Jamais,  je  crois,  la  honte  ne  ren- 
55  dit  une  femme  C  téméraire  :  j'évitai 
55  d'implorer  aucune  aiïiftance  humaine, 
55  J'étouffai  mes  douleurs  :  la  nuit  étoit 
50  profondément  noire.  Oh,  que  la  nuit 
55  eft  fccourable  &  chère  aux  malheu- 
55  reux  !  Je  me  plongeai  dans  fcs  om- 
55  bres ,  comme  dans  un  immenfe  defert.  Je 
55  retrouvai  l'endroit  que  j'avois  choifî 
53  dès  long-tems  pour  ce  moment  cruel, 
55  &  vous  naquites  ainfi  dans  les  bras 
35  de  la  fortune.  5> 

55  Si  par  hafard,  mon  fils ,  vous  n'a-« 
33  viez  appris  à  juger  des  femmes ,  que 
3D  par  les  erreurs  de  l'éducation  ;  faites- 
*)  voui;  une  leçon    plus  fage  de  tout  c© 
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>5  que  j*ai  fait  pour  vous  ramener  promp- 
7y  tcment  fur  mon  fein ,  pour  veiller  fur 
3j  vos  jours  de  mes  propres  yeux  de  vous 
»*  fauver  des  dangers  inévitables  auxquels 
>»  le  foin  de  mon  honneur  vous  ex- 
w  pofoit.  « 

»ï  II  fallut  mcîoîgner  de  vous ,  &  ce 
35  fut  alors  que    mes  terreurs  commen- 
33  cerent  ;  je  ne  vous  îaiiïois  pourtant  pas 
>ï  abandonne  tout-à-fait  à   la   garde  du 
33  Ciel  ;  cette  chèvre    dont  on  vous  a 
•3  parlé  devoit  me  fuppîéer  un  moments 
>•  On  Tavoit  accoutumée  à  préfenter  Qj 
99  mamelles  à  la  bouche  d*un  enfant  ;  ]\^ 
9y  vois    été    témoin  de  fon  intelligence 
î>  &  de  fa  tendrefle,  un  jour  que  nous 
55  étions  allées ,  ma  fccur  &  moi ,-  ref- 
»5  pirer  l'air  des  montagnes  ;  une  pauvre 
to  bergère,  privée  du  tréfor  de  fon  lait 
»  avoit  imaginé  de  confier  fon  fils  â  cette 
35  bonne  chèvre  :  elle  accouroît  au  pre- 
0»  mier  cri  de  Tenfant  :  je  Tai  vu  fe  pré»- 
>5  cipiter  de  la  pointe  des  rochers,  pour 
•3  le  venir   Joindre  à  Tendroît  ou   il  fç 
35  rouloit  parmi  Therbe  de  la  plaine.  De* 
35  puis  long-temsj'avois  arrêté  le  de/Tein 
»>  que  vous  allez  connoître  j  mais  je  pou^? 
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ii  vois  rencontrer  des  obftacles  ;  danf 
>y  cette  crainte ,  j'avois  acheté  îa  chèvre 
M  &  je  la  faifois  nourrir  fecrctement.  Ce 
33  fut  avec  cette  aimable  créature  que  je 
>i  VOUS  laifTai  dans  la  Touche  du  chêne 
a  qui  fut  votre  premier  bercenu.  « 

33  Je  me  rapprochai  de  îa  maifon  pa- 
»  ternelle  :  mon  état  me  déguifoit  afTez; 
33  je  m'y  préfentai  couverte  de  mon  voile  » 
3J  &  je  fis  dire  à  mon  père  qu'une  femme 
3>  noble  demandoit  à  lui  parler  feule  & 
33  à  quelque  diftance.  Il  ne  tarda  point 
33  à  venir  ,  préparé  a  entendre  des 
33  chofes  de  la  plus  grande  important» 
33  ce  dans  une  entrevue  fi  myftcrîeufe  au 
a>  milieu  de  la  nuit. 

3»  =  Si  lanoblefTc  n'eft  pas  une  chimère, 
?3  lui  dis-je,  permettez-moi  de  réclamer 
33  celui  des  devoirs  qu'elle  impofe  en 
>3  faveur  des  dames.  Ce  devoir ,  fi  je  ne 
33  me  trompe,  confifte  en  galanterie  de 
33  votre  part  quand  elles  font  heureufes  ; 
>3  en  protedion  quand  elles  font  aifli- 
93  gécs.  E=:  Mon  père  m'interrom.pit  tout 
auffitôt  pour   me    demander  mes    or- 
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3?  =  Le  fcul  que  foferai  vous  donner, 
^  pourfuivis  je,  c*eft  d'étouffer  en  vous 
f  tout  (entiraent  de  curioSté  fur  ma  per- 
»»  (bnne  :  il  y  va  de  l'honneur  de  la  plus 
«  noble  famille  ;  la  prière  que  je  vous 
!•  fais  cil:  de  vous  tranfportcr  à  l'heure 
3>  même  fous  ces  chênes  qui  cachent  aulîi 
5»  les  fecrets  des  biches  plus  hcureufes 
>♦  que  les  femmes.  Vous  y  trouverez  un 
9i  dépôt  qui  vous  furprendra  Ôc  dont  un 
95  moins  galant  homme  ne  connoîtroit 
y*  pas  toute  la  valeur^*  gardez-le précieu- 
»  fem.ent  ;  un  jour  il  vous  fera  redc- 
y  mandé  :  confervez  tous  les  renfeigne- 
>3  mens  que  la  précaution  y  a  fait  atta- 
j*  cher ,  bc  daignez  croire  que  vous  trou- 
»  verez  encore  une  reconnoiflance  digne 
»  de  ce  fcrvice.  Adieu,  Eionfieur  ;  la  nuit 
3»  &  l'honneur  preffent  :  ne  perdez  pas  un 
*>  moment. 

3*  Oh  mon  fils,  laiflez  couler  ces  larmes 
5>  que  le  plaifir  m'arrache  en  vous  faifant 
3>  ce  récit  :vous  auriez  fuccé  le  lait  d'une 
yi  étrangère  ,  3c  c'eût  été  le  moindre  des 
3>  maux  que  je  prévoyois:  mais  vous  auriez 
»  néceiïairement  été  avili,  non  par  la 
>#  bî^ireflc  qui  n'eft  fouvcnt  que  fuppofée 

dans 
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yy  'dans  les  gens  du  commun;  mais  ù  eaufe 
55"  de  votre  naiiïance  illégitinie  &  obf- 
5î  cure.  Votre  nourrice  vous  auroit  mé- 
n  prifé  la  première  :  les  mépris  auroient 
>3  empoifonné  toutes  les  douceurs  que  la 
i3  bonté  du  ciel  prodigue  à  Tenfance  ; 
^y^Sc  le'  miëpris,  à  cet  âge ,  détruit  toutes 
>5"  les  qualités  qui  doivent  mériter  reftimc 
35  étant  homme.  Voilà  ce  que  ma  ten- 
35  dreÏÏe  vouloit  fur -tout  vous  épar- 
3j  gner. 

«  Je  n*eus  pas  befoin  d'affeder  la  joie 
ï5  la  plus  vi^e  lorfque  mon  père  reparut 
35  enfin   &  vqus  remit    dans   mes  bras  : 
33  elle  brilloit  dans  mes  yeux  &  coloroit 
33  tout  mon  vifage  :  plus  de  traces  de  mal- 
53  heur  ;  elles  étoient  alors  efliacées  de  ma 
55  mémoire  mém.e.  Je  conjurai  mon  père 
^5  de  faire  v«nir  une  nourrice  :  ma  iceuc 
-^  fe  joignit   à  moi  :  je  déclarai  que  je 
30  voulois   être   la   feule    mère  du  petit 
35  inconnu,  que  je  me  refervois  tous  les. 
3j  foins,  tous  les   facrifices.  Il  me  loua 
3>  beaucoup  de  mon  humanité  :  il  auroit 
33  dû  me  louer  davantage  s'il  eût  fû  ce 
3>  qu'ilignoroit  &  cependant  alorsilm^au-^ 
3)  roit  punie. 

Novembre  t'^BBn  û 
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3>  J'étois  par  mon  rang  bien  en  état 
3i  d*en  impofer  à  la  nourrice  &  de  Tin- 
«  térefler  à  mon  fecret ,  elle  n'eut  jamais 
«  que  le  nom  de  nourrice  dans  la  famille: 
33  vos  lèvres  ,  mon  fils  ,  n'ont  jamais  été 
35  mouillées  d'un  autre  lait  que  le  mien. 
9j  Je  vous  remercie  de  tous  les  plaifirs 
3>  qui  me  dédommageoient  des  peines  de 
35  mon  rôle.  Je  vous  en  remercie  d'autant 
>5  plus  vivement  que  je  n'avois  que  votre 
33  fourire,  vos  doux  regards  pour  mecon- 
33  foler  de  mes  larmes  fecrettes ,  de  ma 
33  contrainte ,  des  menfonges  qu'il  me  fal- 
*>  loit  faire. 

3»  Comment  nos  mères  peuvent-elles 
33  nous  fouhaiter  de  la  beauté  après  l'ex- 
>y  périence  de  tant  de  maux  qui  la  fui- 
33  vent  ?  le  plus  grand  de  ces  maux  eft 
33  d'être  cxpofée  à  des  hommages  im- 
>3  portuns  &  de  ne  pouvoir  librement 
»  (bulagcr  fon  cœur.  Après  quinze  ans 
33  je  prens  encore  fur  mon  fommeil  pour 
^  pleurer  fur  le  fort  de  mon  fils ,  &  l'in- 
a?  gratitude  de  fon  père.  Il  n'efl:  pas  cruel 
»  de  pleurer  tant  qu'on  efpere  :  mais 
33  j'arrivai  à  ce  terme  où  l'on  pleure  fans 
33  efpérance  >  &:  je  ne  puis  imaginer  de 
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yy  peine  pareille.  Sans  doute  le  courage 
33  qui  porte  à  la  mort  vaudroit  mieux 
»  que  la  patience  qui  cternife  les  dou- 
3>  leurs.  Grand  Gonzalve,  je  te  pardonne, 
95  les  miennes  :  mais  je  doute  que  les  plus 
33  volages  parmi  les  hommes  te  les  puif- 
>3  fent  pardonner. 

=  Quoi  !  Gonzalve  !  s'écria  le  jeune 
homme  :  Gonzalve  Pizarre  !  r=:  Cefl:  votre 
père.  Ceft  ce  qu*il  étoit  tems  que  vous 
appridiez.  Après  quinze  ans  de  colère  & 
d'abfence  Gonzalve  reparoît  «nfin  :  mais 
fon  retour  qui  jadis  eut  fait  mon  bonheur 
fait  maintenant  mon  dérefpoir.  Il  a  voulu 
fe  juftifier  fur  fa  jaloufîe.  Après  lantii'an- 
nées  comment  attribuer  (on  abandon  à 
la  jaloufie  feule  ?  les  jaloux  ne  perdent 
pas  ainfi  de  vue  leur  vidime.  Il  s*excufe: 
un  moment  d'excufe  fuffit-il  à  réparée 
tant  d'années  de  tort?  &  ce  n*eft  pas  tout: 
Gonzalve,  le  héros  de  l'Eipagne  me 
trahit  encore  au  moment  même,  &  m'a- 
bufe  de  Ces  vains  repentirs.  Je  pourrons 
me  refufer  encore  à  mes  devoirs  de  fa- 
mille, &  lui  rendre  la  foi  qu'il  me  rede- 
mande ;  jugez-moi,  mon  fils  :  il  me  la 


28       BIBLIOTHEQUE 

'  1  '  ...■■.  i« 

redemande  &  touche  à  la  veille  de  Ton 
iBariage ,  comme  moi. 

:i:  Il  me  verra,  ma  mère,  il  me  ver- 
ra 5  dit  le  jeune  homme.  zZ  Oh  Ciel  ! 
que  voulez-vous  faire?  zz  Ne  vous  en 
inquiétez  point.  Ce  qui  importe,  c*eft 
de  me  dire,  fi  vous  Taimez.  :::  Il  m*ou- 
trage.  Il  a  fait  de  nous,  deux  vidimes 
bien  infortunées ,  &  je  "  l'aime  encore. 
ZZ  II  fuffit  ,  ma  mère.  =  Qu  allez- 
vous  faire  !  un  homme  contre  lequel 
perfonne  ne  peut  fe  mefurer  en  E(pa- 
gne  !  mon  fils  ,  faut-il  me  mettre  à 
vos  genjux?  :=:  Non  :  cela  eft:  inu- 
tile. :=i  Je  vous  fupplie...,  :=:  Je  vous 
fupplie  à  mon  tour.  Vous  êtes  femme; 
vo-us  êtes  offenfée ,  cela  me  regarde; 
mon  père  eft,  dites-vous,  un  héros;  cela 
une  regarde  aufifi:  ne  vous  niêlez  point 
des  affaires  des  hommes,  fi  vous  vou- 
lez que  les  hommes  fe  mêlent  des  vôtres  =: , 

En  ce  moment,  la  vengeance  mena- 
çoit  Gonzalve  d'un  autre  côté.  L'époufe 
qu'il  alloit  fe  donner  en  effet,  étoit  une 
beauté  dont  les  charmes  enflammoient 
une  foule  de  rivaux.  La  jaloufîe  en 
porta  trois  à  fe  réunir,  &  le  jour  de  fes 
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tïoces,  ils  lui  firent  parvenir  un  éerït  à 
defiein  de  l'attirer  dans  la  campagne  au 
retour  de  Ta  nuit,  pour  lui  arracher  la 
vie  &  la  gloire  de  ion  hymen  avant  que 
'de  la  cueillir. 

Le  jeune  François,  dont  le  but  étoît 
de  rompre  cet  hymen,  fit  une  teiie  dili- 
gence qu*il  fe  trouva  prccifément  au 
lieu  de  la  trahi(on  lorfque  Ton  pcre  y 
arrivoit. Les  afTailins demandèrent:  z:  eft- 
ce  vous  Pizarref  ZZ  Oui,  dit  François; 
ceft  mon  nom,  —  &:  en  achevant  cette 
parole ,  il  vit  le  feu  de  trois  carabines 
qui  ne  l'atteignirent  point.  Après  avoir 
tué  Tun  àts  trois,  les  deux  autres  s  en- 
fuirent &  Gonzalve  voulut  les  pourfliivre 
avec  le  fecours  de   ce  jeune   défenfeur. 

:i:;  ArrêteZ'VOUS ,  lui  dit  François  j 
11  n'y  a  point  de  gloire  à  courir  après 
'des  lâches;  mais  il  peut  y  en  avoir  à 
tenir  pied  devan:  un  honnête  homme. 
J'ai  à  vous  parler;  ;i;  Je  l'avoue,  lui 
dit  Gonzalve  :  Je  dois  mon  falut  à  votre 
cpée  &  au  menfonge  qui  vous  a  fait 
prendre  mon  nom.  Ne  vous  devrois-je 
point  encore  le  plaifir  de  vous  connoîtrc 
&  celui  de  vous  obliger?  ::::   De  m'obll- 
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gerî  réplique  François;  je  Taccepterois 
fi  vous  n'étiez  pas  taché  du  vice  le  plus 
honteux  ,  d'une  ingratitude  lâche  à  l'égard 
de  certaine  femme  dont  vous  faites  couler 
les  larmes,  depuis  plus  de   quinze  ans, 
qui  vous  a  obligé  vous-mcme,  que  vous 
avez  oubliée,   infultée,  méprifée;  mais 
à  qui  à   la  vérité,    vous  avez  lailTé    ua 
vengeur  dans  ma  perfonne, 
î=ï    Je  ne  vous  entends  pas* 
^  Je  le  crois,  c'eft  une  vieille  habi- 
tude en  voas  de  mal  entendre  &  même 
de  ne  pas  voir  avec  de  très-bons  yeux, 
ZD    Jeune  iiomme.... 
;=:    Qu'eft-ce  à  dire,  jeune  homme? 
'  Penfez-vous  que  le  courage  foit  dans  la 
barbe  ou  dans  les  cheveux  gris? 

H:  Jeune  inconnu ,  je  vous  répète 
que  vous  m'offrez  une  énigme  trop  inex- 
plicable quand  vous  volez  à  mon  fecours 
&  que  vous  êtes  fi  prompt  à  nj'infulter  ; 
quand  vous  cherchez  à  m'infpirer  à  la 
fois  de  l'amour  de  de  la  colère. 

:=:  Je  vous  cherche  pour  vous  imiter  & 
foutcnir  envers  vous,comme  vous  Tavez  fait 
envers  moi,  le  rôle  de  bienfaiteur  &  d'en- 
nemi. Sij'ea  crois  Taccufation  que  m*aporté 
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contre  vous  certaine  femme,  vousdis-je; 
il  n'y  a  point  d*homme  à  qui  je  doive 
plus  qu*à  vous  d'une  paît,  Ôc  qui  de 
l'autre  m'ait  fait  tant  de  mal. 

;::::  Ciel!  vous  êtes  le  fils  de  Béatrix 
Cabecas  !  ZZ  Je  fuis  le  fils  d*un  chêne 
&  afTurez-vous  qiie  j'en  aurai  la  fermeté, 
Avcz-vous  une  autre  époufe?^^  Oh, 
mon  fils!....  oui,  c'en  cft  fait. 

:=:  Reculez- vous  à  quatre  pas,  il  faut 
me  rendre  Thonneur  que  vous  m*avez 
oté,  ou  reprendre  le  fang  que  vous  m'a- 
vez donné,  zz  Mon  fils,  ne  fongeons 
point  aux  rigoureux  honneur  dans  ce 
moment  fi  doux.  Rentrez  en  vous- 
même.... 

^  Vous-même,  il  falloity  rentrer,  avant 
que  de  vous  parjurer  àTégard  d'unemer« 
contre  toutes  les  loix  àQs  gentilshommes. 
Vous  l'auriez  refpeiftée  fi  vous  aviez  été  la 
vidimede  Tes  rigueurs  &  vous  ne  l'avez  pas 
fait,  quand  elle  s'eftfait  elle-même  la  vic- 
time de  {ts  bontés.  Vous  avez  outrage  une 
femme  jeune,  ignorante  ,  noblement  éle- 
vée ,  t]ui  vous  aimoit ,  qui  fe  perdoit 
pour  vous  rendre  heureux;  croyez-vous 
qu'on  puilTe  fe  difpenfer  de  tous  les  dé- 
fi 4 
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voirs  de  Thonnête  homme  pour  ne  rem-. 
plir  que  celui  de  foldat?  Voici  un  mor- 
ceau de  fer  bien  vil  dans  une  main  bien 
foiblè  ;  il  vous  apprendra  les  fei^timens 
les  plus  communs  de  la  nature. 

Les  loix:  vous  protégeront -elles  fans 
celTe  jufqu^à  confHtuer  votre  honneur 
du  deshonneur  que  vous  porterez  partout? 
Vous  aurez  des  enfans  engendrés  de  je 
ne  fais  quel  narcotique,  &;  valant  moins 
que  moi  fans  doute  :  cependant  ils  m'op- 
poferonc  avec  autatit  de  puiifance  que 
d'orgueil  rinefïaçabîe  figne  de  Thymefi. 
Vousfeuls,  marcherez  à  votre  aife  dans  lès 
Champs  de  la  morale,  quand  nousne  pour- 
-rons  y  marcher  que  chargé  de  tout  le 
fardeau  des.  devoirs  qu'elle  impofe  î 

Reprenez  donc  ce  fang  que  vous  avez 
vous-même  déshonoré.  Comment!  vous 
qui  faites  tout  conhfter  dans  Thonneur, 
vous  n'êtes  pas  plus  circonfped  dans  la 
manière  de  l'ôter,  &  vous  prétendriez 
à  ma  reconnoiiTance  pour  une  vie  que 
vous  avez  pris  foin  par  vos  inftitutions 
de  rendre  malheureufe,  honteufe  de  va- 
gabonde? 

Puifque  vous  êtfcs  tous  ainfi  fait^,  or- 


DES    ROMAN.^.  35 


gueilleux  humains,  je  vais  chercher  un 
autre  hémifphere;  je  me  légitimerai  fans 
vous,  père]  ingrat.  Je  ne  puis  .effacer  la 
tache  que  vous  avez  imprimée  fur  mon 
front,  on  la  verra,  mais  avec  refpeâ:  : 
un  jour  peut-être,  les  frères  que  me  don- 
nera votre  hymen ,  baiiïeront  les  yeux 
devant  m.oi  '^  m'offriront  leur  obéifTance, 
Penfez-vous,  leur  dirai-je ,  que  cette 
fouillure  que  vous  voyez  fafîe  ma  honte? 
non,  c*eft  le  figne  éternel  de  la  honte 
de  votre  père.  Elle  ne  fait  maintenant 
que  ma  gloire,  &  je  me  fuis  régénéré 
par  mes  exploits.  Vous  vous  repentirez 
vous-même ,  quand  vous  verrez  ma  gloire. 
Alors  feulement  je  vous  pardonnerai.  Il 
fiut  que  je  fois  maître  d'un  autre  monde 
avant  que  de  vous  reconnoître  pour  mon 
père. 

Après  ce  difcours,  Pizarre  ne  fongea 
plus  qu'à  tenir  parole ,  &  il  la  tint. 


B  s. 
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LES    RÊVERIES 

DE    D  I  O  G  È  N  E, 

s    I    N    O    P   E 

Tirées  de    l'allemand    de 

M.     WlELLAND. 

Jr  uisQu'iL  me  prend  fantaifie  de  coucher 
fur  le  papier,  mes  aventures,  mes  ré- 
flexions, mes  opinions,  mes  folies,.., 
vos  folies  aufîî  5  mes  chers  concitoyens , 
car  c'eft  à  elles  que  je"  dois  le  peu  que 
je  poifede  de  fageiTe  ;  c'eft  par-là  que  je 

vais    commencer Oui  ,    mais  où 

prendre  du  papier  ?  Eh  bien  ,  prenons 
des  tablettes  de  cire  ou  de  fer-blanc  : 
\)h  Diogene ,  que  ta  philofophie  efl:  en 
défaut  !  Tu  veux  te  pafTer  de  tous  les 
hommes  ,  tu  entreprends  de  te  fuffire 
à  toi-même  ,  &  voilà  que  tu  bronches 
dès  le  premier  pas  ;  ou  foumets-toi  aux 
loix  de  la  focîété  &  aux  cap-i-ces  des 
hommes  ^  ou  renonce  à  leur  feçours. . , , 
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Je  voudrais  cependant  écrire  ....  eh 
bien  ,  écrivons  fur  le  fable  :  par  ce  moyen 
nos  écrits  n'ennuyerontperfonne. , . .  Mais 
quel  vent  importun  efface  mes  penfées,  à 
mefure  que  je  les  trace  I  Qu'il  y  a  nom- 
bre d'auteurs  qui  euiïent  bien  fait  de  pren- 
dre cette  méthode  !  .  .  , ,  Oh  voici  un 
morceau  de  craie  qui  vient  bien  à  pro- 
pos, &  je  vais  écrire  fur  les  murs  de 
ma  demeure  ;  ma  tonne  eft  affez  grande 
pour  contenir  une  Iliade  entière  :  fes 
parois  font  fi  dénués  d'ornement,  fans 
fculpture,  fans  dorure,  fans  tapifferie  , 
fans  tableaux....  Un  ver  de  foie  a 
TadreiTe  de  tapiiïer  fa  maifon  ,  &  je  ne 
pourrois  tapifTer  la  mienne  ? .  .  .  Elfayons 
du  moins  de  la  tapiiïer  de  mes  folies  , 
tant  que  ce  crayon  durera. 

Je  ferois  en  effet  honteux  fi  ,  parmi 
les  bipèdes  qui  habitent  notre  planète  , 
il  s'en  trouvoit  un  feul  qui  eût  moins  de 
befoins  que  moi.  Que  peut  craindre  celui 
qui  n'a  befoin  de  rien  f  S'il  ne  peut  par- 
venir à  fe  palier  de  tout ,  qu'il  reftraigne 
du  moins  fes  befoins  autant  qu'il  lui  fera" 
poifible.  Il  pourra  dans  les  commence- 
mens  lui  ^n  coûtçr  5  mais  que  de  peine 
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ne  fe  donne  pas  celui  qui  s'efl:  mis  dans 
la  tête  de  mourir  riche?  Que  n'en  coûte- 
t-il  pas  à  rinfenfé  Phœdrias,  d'abord  pour 
gagner  fa  maîtreffe  ,  enfuite  pour  latis- 
faire  fes  caprices ,  de  enfin  pour  la  garder  ! 
Que  n'en  coûte-t-il  pas  à  cet  autre  fou 
pour  devenir  d'épicier,  père  de  la  Pa- 
trie ?  Et  à  un  autre,  pour  s'iniinuer  dans 
les  bonnes  grâces  d'un  Satrape  ? . .  ►  Avec 
la  moitié  de  la  peine  que  fe  donnent 
tousoes  infenfés  pour  acheter  mille  maux 
rçels  pu  imaginaires ,  Se  les  accumuler 
fur  ceux  dont  notre  propre  nature  ne 
peut  nous  affrancl:ir ,  ilspourroient ,  pour 
toute  leur  vie,  fe  mettre  en  poiretriori 
d'un  bonheur ,  qui ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  nous  approche  de  la  Divinité. 

Car  que  les  Dieux  immortels  ne  foienr 
heureux  que  parce  qu'ils  n'ont  d'autre  oc- 
cupation que  de  fe  fircir  d'ambroifie ,  s'en- 
ivrer de  neclar,  &  refpirer  l'encens  que 
nous  brûlons  en  leur  honneur,  c'eft  ce 
que  leurs  Prêtres  croyent  aulîi  peu  que 
moi.  Les  Dieux  font  heureux ,  parce 
qu'ils  n*ont  bebin  de  rien ,  ne  craignent 
rien ,  n'efpérent  rien  ,  ne  fouhaitent  rien ,. 
&  troavent  tout  en  eux.  Je  le  fuis  auffi 
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autant  que  peut  Têtre  un  pauvre  mortel, 
qui  eft  obligé  d'avoir  des  racines  pour 
vivre,  un^manteau  pour  couvrir  fa  nu- 
dité ,  &  une/càbanne  ou  du  moins  un 
tonneau,  pour  fe  garantir  du  mauvais 
tems. 

Si  quelqu'un  s'étoitmîs  dans  !a  tête  de 
devenir  fagc  ,  pour  plaire  aux  autres  , 
croyant  par  là  faire  fon  bonheur,  cîtis^at^ 
tirer  l'eftime  du  monde,  ou  échapper  ai4 
blâme ,  ou  pour  quelqu'autre  raifon ,  je 
lui  confeille  de  fe  défiiler  de  fon  entre- 
prife  ;  car  je  parierois  mon  fac  &  mon 
bâton  ,  qu'il  y  perdra  fa  peine  d'une  façon 
ou  de  l'autre.  Que  s'il  parvient  à  quel- 
que chofe  ,  je  me  tromperois  bien  s'il  ne 
doit  fes  fuccès,ou  à  fa  naiflànce  ,  ou  à 
fes  Ticheffes,  ou  à  (a  bonne  mine,  ou  à 
fa  belle  voix,  ou  à  fon  adrcile  à  lancer 
des  grains  de  millet,  à  travers  un  trou 
d'éguille  :  enfin  à  tout  autre  chofe  qu'à 
fa  fageffe. 

Que  fi,  par  le  fecours  du  Ciel ,  il  de- 
'en  t  réclleîxent  fage,  chacun  le  taxera 
de  folie  ;  auquel  cas  il  fera  bien  d'imiter 
Diogeue.  Car  fi  Diogene  pôfTede  quel- 
que fageile,  c'eft  en   ce  c^iàih  nQ  s'k- 
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quietc  point  de  roplnion  des  hommes. 
En  effet ,  mes  chers  concitoyens  ,  s*il  re- 
cherchoit  vos  bonnes  grâces ,  lui  qui  n'a 
point  de  repas  à  donner,  point  de  vin  de 
Perfe  à  offrir,  il  faudroit  pour  y  réuffir, 
qu'il  tournât  la  roue  de  vos  moulins, 
ou  qu'il  fouillât  vos  mines  ,  ou  qu'il  con- 
duisît vos  Nymphes  dans  le  bo(quet ,  ou 
qu'il  aidât ,  par  fes  bons  mots  ,  à  votre 
digeftion  ;  &  vous  lui  permettrez  de  s'en 
difpcnfer ,  parce  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
de  fe  pafTer  de  vous. 

Quant  à  l'opinion  des  femmes  ,  c'eft 
autre  chofe  :  fans  être  beau  ^  ni  riche  ^  ni 
de  naiiïance  ;  fans  être  vêtu  do  pourpre  , 
fans  eaux  de  fenteur  ,  il  y  a ,  grâces  à 
votre  bon  cœur,  ô  charmantes  créatures , 
d'autres  moyens  d'obtenir  vos  applau- 
dilTemens.  Que  fi  jamais  mes  ennemis 
portoient  leur  malice  afTez  loin ,  pour  vou- 
loir ,  par  leurs  calomnies,  m'ôter  votre 
bonne  opinion  ;  j'efpere  qu'il  s'en  trou- 
vera parmi  vous  d' afTez  généreufes  ,  pour 
me  prendre  fous  leur  proteâ:ion^  &  dire 
à  l'oreille  de  leurs  compagnes,  que  Dio- 
gene  n'eft  pas  fans  mérite  (i). 

(i)  Qu'oa  hSs  attention  que  c'çft  un  ciniquç 
qui  parie. 
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Au  furplus  y  citoyens  de  Corinthe , 
d'Athènes ,  de  Sparte ,  de  Thebes ,  de 
Megare  ,  &  vous  que  j'aurois  dû  nommer 
les  premiers  ,  mes  dignes  concitoyens 
de  Sinope,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  je  fens  trop  bien  Tavartage  de  def- 
cendre  avec  vous  d'une  même  fouche  , 
pour  vouloir  prétendre  à  plus  de  fagefTe 
que  je  n'en  aï  befoin  pour  mon  ufagCé 
J'avouerai  franchement  que  ce  que  j'en 
ai  acquis ,  je  le  dois  aux  réflexions  que 
\0us  m'avez  fait  naître  en  vous  voyant 
agir. 

J'd\  recueilli  là-defTus  certaines  ob- 
fervations,  dont  je  compte  bien  vous  faire 
part  en  tems  &  lieu,  autant  que  votre 
ciprit,  du  moins,  pourra  le  comporter. 

Depuis  qu'il  a  plu  à  mon  ami  Platon  de 
me  nommer  le  Socrate  enragé,  certaines 
têtes  de  Corinthe  Semblent  prendre  à  tâ- 
che de  mettre  fur  mon  compte  nombre 
de  folies  de  leur  crii,  &  donner  à  celles 
qui  m'appartiennent  ,  une  forme  fous 
laquelle  je  ne  puis  les  reconnoître.  Leur 
deflein  eft  de  donner  par-là,  de  Téclat  à 
leurs  raifons ,  ou  plutôt  de  faire  briller 
leur  efprit  aux  dépens  du  bon  fens.  Ils 
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jouifTent  de  l'avantage  de  ces  Auteurs 
qui  fe  font  un  adverfaire ,  tout  jufte  aulîi 
foible  &  aufïi  mal-adroit  qu  ils  en  ont 
befoin  pour  fe  donner  l'avantage  de  le 
terraiïer. 

Pour  vous  mettre  à  votre  aife ,  j'avoue- 
rai donc  qu'il  y  a  plufieurs  années  que , 
cherchant  un  moyen  de  me  rendre  auflî 
indépendant  qu'il  eft  poiTible ,  je  trouvai 
que  cela  fe  pouvoît  fous  certaines  con- 
ditions 5  de  que  ces  conditions  étoient  en 
mon  pouvoir.  Bien  content  de  ma  dé- 
couverte, je  ne  m'arrêtai  pas  long-tems 
à  l'examiner ,  &  je  fis  aufli-tôt ,  ce  que 
font  bien  peu  de  philofophes,  je  com- 
mençai par  la  mettre  en  pratique.  Vous 
voyez,  foit  dit  fans  vanité,  que  ce  n'a 
pas  été  fans  quelque  fuccès  :  car  dans 
l'efpace  de  vingt  ans,  j'en  fuis  venu  au 
point  d'habiter  commodém.ent  dans  une 
tonne,  de  faire  mes  repas  avec  des  ra- 
cines, &,  à  défaut  de  coupe,  de  puifer 
vnon  nedar  à  la  fource  voiime  ,  dans  le 
creux  de  ma  main  :  par  ce  moyen  je  puis 
me  flatter  de  jouir  de  l'indépendance.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  tromper ,  &  je 
fuis  fur  que  vous  me  tromperez  aulTi  peu. 
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Je  n'atteads  rien  de  vous ,  je  n^exige  riqn 
de  vous.  Je  ne  crains  rien  de  vous  ;  car 
quel  pauvre  diable  ne  fercit  pas  celui 
quientreprendroit  deme  voîér  monbâton^ 
ou  raon  fàc,  âyec  'quelques  miettes  de 
pain  y  ou  quelques  téves.  SI  par  îiafard 
il  (e  trouvoit  quelqu'un  d/aiîez  dénué  pour 
cela ,  il  n'a  qu*à  fe  préfei^ter ,  èc  je  fuis 
prêt  à  lui  céder  Tun  &  Tàutre. 

De  quelque  côté  que  vous  portiez  votre 
ambition,  ô  mes  concitoyens'; q.ue  ce  foit 
pour  une  place  d'Archonte  ,  de  Prêtre 
ou  de  Général,  jamais  vous  r^  trouverer 
Diogene  fur  vos  pas.  Recherchez  une 
belle  femme  ou  une  riche  matrone  ;  af- 
^pirez  à  la  faveur  d'un  Satrape,  d'un  Roi^ 
«^  une  couronne,  ou  même  à  une  place 
parrhi  les  Dieux  (  car  vous  ne  feriez  pas: 
les  premiers  )  Diogene  jamais  ne  fera 
votre  rival  ;  c'eft  l'homme  du  monde  le 
moins  nuifible,  le  moins  à  craindre;  fi 
ce  n'eft  qu'il  vous  dit  quelquefois  la  vé- 
rité. Mais  voudrîez-vous  pour  cela  l'em- 
pêcher de  refpircr  le  mtme  air  que  vous, 
de  jouir  de  !a  lumière  du  même  foleil, 
ou  de  s'afTeoir  fous  un  arbre  qu'un  à^Qi^s 
ancêtres  a  peut-être  planté? 
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^  Ne  vous  difois-je  pas  tout-à-rheure 
que  Diogene ,  tils  d'icetas  de  Sinope,  n'tft 
pas  tout  à  fait  aufli  fou  que  le  cercle  qui 
s'afTemole  au  Craneum  ,  (e  plaît  à  le  dire. 
Cet  homme  ,  dites-vous ,  aflede  d'être 
fînguUtr  !  &  vous  vous  affectez  de  pa- 
roître  honnêtes  &  vertueux.  Il  jetta ,  di- 
tes-vous encore ,  fa  coupe  de  bols  ,  ea 
voyant  un  pauvre  qui  buvoit  dans  le 
creux  de  fa  main.  Ce  trait ,  avec  votre 
permilîion  ,  efi:  un  peu  altéré  ;  je  jsttai 
ma  coupe  parce  qu'elle  étoit  fêlée ,  & 
n'en  ayant  point  d'autre  ,  j'apperçus  un 
honnête  fils  de  la  terre  qui  m'apprit  à 
boire  fans  coupe. 

Je  fuppofe  encore  que  j'euffe  jette  ma 
coupe,  parce  que  je  pouvois  m'en  pafTer; 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Cleon  qui  boit 
maintenant  dans  des  coupes  d'or,  parce 
qu'il  a  contribué  à  la  condamnation  de 
l'innocent  Nicias ,  feroit  peut-être  encore 
honnête  homme  ,  s'il  avoit  fu ,  comme 
moi ,   boire  dans  le  creux  de  fa  main. 

[l  s'efl  logé  dans  une  niche  ,  difent 
les  autres.  —  C'eft,  comme  vous  voyez, 
un  large  tonneau  ,  &  fuffifant  pQur  un 
homme  qui  n'a  point  de   famille  :  mais 
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fuppofez  que  j'aie  voulu  faire  un  efTaî , 
quel  (era  mon  crime?  Je  fais,  ô  bon 
Xeniades,.que  fi  Tâge  ou  la  maladie  exi- 
gent un  jour  de  moi  une  demeure  plus 
commode ,  Diogene  trouvera  fous  ton 
toit  amical  &  hofpitalier,  un  logement 
prêt  à  le  recevoir;  ....  mais  je  puis 
maintenant  m'en  pafler. 

Durant  ces  beaux  jours  d'été,  le  gazon 
efi:  pour  moi  un  fopha  rembouré  d'herbe 
tendre  &  de  fleurs  ;  un  ciprès  qui  étend 
fes  branches  autour  de  ma  demeure,  me 
couvre  de  fon  ombre  falutaire.  C'ell-là 
que  je  refpire  l'haleine  rafraîchiffante  des 
zéphirs  ;  la  voûte  du  Ciel  me  fert  de 
couverture,  &  tandis  que  je  repofe  ,  & 
que  ma  vue  fe  promené  fur  ce  Ciel 
azuré  ,  mon  cœur  s'épanouit,  il  eft  tran- 
quille &  fans  nuages  comme  lui. 

Mais  quelle  fantaifie  ?  des  parois  d'une 
tonne  en  faire  d«s  tablettes  !  Eh  bien 
oui  c'eft  une  fantaifie ,  car  voilà  des  ta- 
blettes, elles  font  comme  vous  voyez, 
û'ivoire  &  envehoppées  de  cuir  doré, 
je  m'en  fervirai  peut- être  un  jour  à  dé- 
faut d'autres.  Le  bon  Xeniades  de  qui  je 
les  tiens,  les  croira  d'autant  plus  précieu- 
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fes  fi  je  les  lui  rends  barbouillées  de  mes 
rêveries.  Ta  volonté  fera  faite ,  ô  bon 
Xeniades  ! 

Je  me  furprcns  dans  ce  moment  à  faire 
une  horrible  méchaneeté,  O  fils  dTcetas 
que  tu  es  éloigné  d'être  auilî  fage  que  tu 
parois  fou  !  Quoi  tu  t'impatientes  parce 
qu'on  vient  te  diftraire  dans  tes  rêveries? 
fonge  que  c'eft  un  homme  qui  croit  te 
faire  honneur  &  qui  n'cft  pas  obligé  de 
favoir  fi  tu  veux  rêver. ...  fi. ...  fi  c'eût 
été  une  araignée ,  une  guêpe  ou  un  fre* 
Ion ,  il  t'auroit  bien  fallu  le  fouftrir.  Que 
je  vous  conte  donc  ce  que  c'eft. 

Tu  es  fans  occupation ,  me  dit  Chœrea 
en  m'abordant  l  Du  Selon  ma  coutume 
répondis- je. 

Ch,  Je  vais  m'afTeoîr  près  de  toi. 

T)u  Si  tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire. 

Ch»  Rien  dans  le  monde....  Si  noa 
que  je  devrais  être  fur  la  place  publique, 
la  caufe  du  pauvre  Lamon  va  être  jugée 
&  je  crois  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à 
fe  tirer  des  mains  de  {^s  ennemis.  Je  le 
plains ,  fon  père  étoit  un  intime  ami  de 
notre  niaifon ,  &  hier  je  m'étois  propofc 
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de  parler  pour  lui ,  mais  aujourd'hui  je  ne 
fuis  pas  du  tout  difpofé. 

Di,  Tu  n'es  pas  dirpofé,  &  le  père  de 
Lamon  étolt  un  ami  de  votre  maifon ,  & 
le  pauvre  Lamon  eft  en  danger. 

Ch,  Je  viens  de  te  le  dire ,  ma  tcte 
n'eft  aujourd'hui  bonne  à  rien.  J'ai  foupc 
hier  chez  Clinias ,  nous  avons  pa/îé  la 
nuit  à  boire ,  nous  avions  du  vin  des  Dieux , 
des  danfeufes ,  Azs  comédiens. . . .  enfin  un 
amufement  complet. 

Du  Je  t'en  félicite ,  mais  le  pauvre 
Lamon  ! 

Ch.  Que  faire  ?  Il  me  fait  pitié ,  c'eft 
uû  Iionncte-homme  &  il  a  une  honnête- 
femme,  très-honnéte-femme. 

Du  Et  une  belle  femme ,  fans  doute. 

Ch»  Elle  vint  hier  me  recommander 
la  caufe  de  fon  marr.  Elle  avoit  amené 
avec  elle  deux  enfans  beaux  comme  ceux 
qui  accompagnent  la  àéQÏ^Q  de  la  beauté, 
La  mère  étoit  dans  un  grand  négligé  , 
cependant  fa  figure  &  fon  air  me  frappè- 
rent. Elle  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  parla  avec 
chaleur  pour  fon  mari:  il  eft  impoflible, 
me  dit  elle  ,  qu'il  foit  coupable,  c'eft  l'é- 
poux le  plus  foigneux,  le  plus  tendre 
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pere  ,  îe  meilleur  ami  &  il  ne  peut  avoir 
commis  de  faute  volontaire;  aidez-le,  vous 
le  pouvez.  Je  lui  fis  quelques  objedions, 
elles  les  détruiCt.  Jelui  repréfentai  les  diffi- 
cultés, vu  que  fon  mari  avoit  tant  d'en- 
nemis ;  il  les  a  dit-elle  ,  parce  qu'il  a 
plus  de  mérite  ^ue  de  bien.  Je  haufTai 
les  épaules,  elle  pleuroit  ;  les  deux  petits 
enfans  voyant  pleurer  leur  mère,  fe  mi- 
rent à  pleurer  aufli,  &  fe  jettant  à  fou 
cou,  Chœrea,  lui  dirent-ils,  nous  rendra 
t-il  notre  papa  ?  Je  t'a(Ture  que  la  fcène 
ctoit  touchante  ,  feuiïe  de  bon  cœur 
donné  cinquante  mines  à  un  bon  peintre 
qui  m'en  eût  fait  le  tableau. 

Du  En  vérité  !  pouvois-tu  dans  ce  mo» 
xnent  là  avoir  une  telle  penfée  ? 

C^.  Je  t'aiïure  que  cette  fituation  en  eût 
bien  valu  la  peine.  De  ma  vie  je  ne  vis 
la  beauté  fous  une  forme  plus  touchante. 
Son  fein  palpitoit  &  s'élevoit  fans  cefTe , 
fi  fort  que  je  croyois  le  fentir.  Totu  étoit 
plein  d'dme  &  de  grâces  dans  cette  char- 
mante perfonne.  J'eiïayerai,  lui  dis- je,  ce 
qui  fera  poflible,  que  ne  feroit-on  pas 
pour  une  femme  comme  vous?  Il  faut  que 
j*aitle  de  ce  pas  chez  Clinias,  il  donne 
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ce  foir  une  fête,  mais  je  m'arracherai 
delà  avant  minuit  :  revenez)  alors  ,  un 
elclave  de  confiance  vous  conduira  dans 
mon  cabinet,  &  là  nous  prendrons  en- 
femble  des  moyens  pour  aller  au  fecours 
de  votre  mari. .. . 

ImagineroiS'tu  Diogene  ce  que  fit  cette 
folle  ?  elle  s'enfuit  avec  une  colère  qui  la 
rendoit  encore  plus  belle,  un  coup  d'œil 
méprifant  fut  toute  fa  réponfe.  Je  Es  iigne 
à  mon  e(clave  de  la  fuivre,  je  connois  1« 
drôle ,  je  fuis   certain  qu'il  lui    aura  dit 
tout  ce  qu'on  pouvoit  dire ,  mais  elle  n'a 
pas  voulu  l'écouter.  Venez  mes  enfans, 
difoit-elle,  fans   daigner  le  regarder,  & 
ferrant  ces  petites  créatures    contre  fon 
lein  ,  nos  amis  nous  abandonnent ,  mais  ' 
le  ciel  presdra  foin  de  nous,  ou  s'il  n'en- 
tend point  nos   prières   nous  aurons   le 
courage  de  mourir.  Tu  vois  que  je  n'a- 
vois  pas  tort  de  dire  que  c'étoit  une  ver- 
tueufe  femme, 

Di,  Comme  je  vois  trop  vertueufe  pour 
la  caufe  du  pauvre  Lamon»  O  Chcerca' 
Cbcerea  !  eft-il  polTible  ? 

C  h.  Tu  es  en  humeur  de  moraHfer 
Diogene,  adieu,  je  ne  fuis  pas  difpofc. 


48       BIBLIOTHEQUE 

comme  je  te  difois,  il  faut  que  je  me  dif- 
fipe.  Veux  tu  venir  avec  moi  chez  Thryal- 
lis  ?  mon  peintre  prend  fur  elle  le  model» 
d'une  Venus  Callipigos ,  ce  fera  un  morr 
ceau  fupérieur.  'i| 

DL  Je  te  remercie  pour  cette  fois —  le«^ 
pauvre  Lamon  ,  fa  vertueufe  femme  &  fes 
deux  charmans  enfans  fe  font  fi  fort  em^^ 
parés  de  moi,  qu'il  m'eft  impoflible  dé^^ 
m'en  diftraire.  Va  Chcerea  &  laiiTe  moî^ 
à  mes  penfées  folitaires,... 

Non ,  je  ferai  mieux  de  ne  pas  me  livrer»^ 
à  mes  réflexions;  il  y  auroit  de  quoi  per-  * 
dre  la  raifon,  ii  je  voulois  dans  ce  mo-1 
ment  prêter  l'oreille  aux  idées  qui  m'afîie-^ 
gent....*  Vous  favez  cependant  que  ce^' 
Chœrea  eft  un  de  ceux  dont  on  vante  îe^^ 
bonheur  dans  Corinthe. -I 

Que  le  cri  de  ce  moucheron  me  plaît!'? 
je  viens  de  me  rafraîchir  à  la  fource  voi^^ 
fine  !  eh  bien  repofons  nous  maintenant^ 
à  l'ombre  de  ce  bois ,  auprès  de  cet  antre  ^ 
fauvage>  &  livrons-nous  au  plaifir  que  la 
nature  bienfailànte  répand  libéralement^ 
iur  la  trame  épineufe  de  notre  vie  ....^ 
Le  pauvre  Lamon. . . .  Son  image  me  pour- 
i\Àl  toujours.,. «  Dois-jo  y  aller  &  tcn-- 

Ut 
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ter  f  . .  .  Partons. . . .  Mais  à  quoi  lui  fer- 
vira  ma  bonne  volonté  ?  Je  ne  fuis  d*au-» 
cune  confidération  ,  je  n'ai  point  de  par- 
tifans,  perfonne  à  qui  mon  amitié  foit 
de  quelque  prix  ,  je  fuis  étranger.... 
Taflaire  de  Lamon  concerne  fon  emploi 
&  le  maniement  des  deniers  publics,  on 
ne  me  permettra  feulement  pas  de  par- 
ler....  Qu'importe!  allons  tout  tenter* 
Une  fi  belle  &  fi  honnête- femme  n'aura 
pas  embrafTé  en  vain  Se  arrofé  de  fes  lar^ 
mes  ies  pieds  de  Tindigne  Chcerea. .». 

Que  cette  foirée  me  paroît  délicieufe, 
je  trouve  le  ciel  plus  ferein  &  la  nature 
plus  riante  qu'à  rordinaire  ;  ah  fans  doute, 
j'ai  fuivi  fa  voix  &  je  dois  être  content  <le 
moi.  J'ai  reporté  la  joie  dans  les  yeux 
de  la  belle  femme  &  dans  le  coeur  de 
(es  enfans.  Que  leurs  erabraffcmens  font 
<i6ux  dans  ce  moment!  j'en  jouis  fans  les 
voir.  O  Choerea ,  Craefus ,  Midas  ,  Sar- 
danapale  ,  &  autres  fortunés  du  fiecîe  , 
<]ui  de  nous  eft  vraiment  heureux  ce  foir? 
efl-ce  vous  ou  moi? 

Je  n'avois  pas  la  moindre  connoiiïance 
de  l'afïàire  de  Lamon  lorfque  je  me  fuis 
arraché  au  chant  ruftique  de  mon  (auvage 
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moucheron  &  que  je  fuis  parti  pour  aller 
au  tribunal.  Dans  le  chemin  j'ai  rencontré 
un  de  fes  juges  qui  m*a  dit  de  quoi  il 
ctoit  queflion.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu*un 
complot  de  coquins  conduits  par  un 
fcélérat  qui  a  jette  un  œil  d*envie  fur 
remploi  de  Lamon ,  m*a  t*il  dit.  On  Tac- 
cufe  d'infidélité  dans  le  maniement  des 
deniers  publics ,  quoiqu'on  ne  puiile  rien 
prouver  contre  lui.  Tout  fon  crime  c*efl: 
îi*avoir  délivré  de  l'argent  à  un  ami  qui 
lui  montroit  un  plein  pouvoir,  des  Ar- 
chontes, &  qui  aiïuroit  en  avoir  befoin 
pour  les  affaires  de  la  république.  Lamon 
$*eft  confié  à  cet  ami  &  a  été  trompé; 
mais  il  falloit  voir  l'éclat  que  faifoit  cette 
troupe  conjurée.  Le  malheureux  accufé 
leur  rép-)ndoit  avec  le  faififTement  d'un 
honncte-homme  qui  voit  Ton  fort  entre 
les  mains  de  (es  ennemis  Se  qui  fait  d'a- 
vance que  fa  condamnation  eft  réfolue.  Il 
parloit  peu.  LaifTe-moi  parler  pour  toi 
Lamon ,  lui  ai- je  dit,  &  j'ai  commencé. 
Ils  vouloient  faire  du  bruit  ,  &  c'eft 
là  que  mes  poumons  m'ont  été  utiles  , 
j'en  ai  fait  encore  plus  qu'eux  &  je  les  ai 
forcés  au  filence.  J'ai  parlé  avec  cette 
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chaleur  que  Tidée  de  la  belle-femme  & 
des   deux  charmans   enfans  m'avoit  ins- 
pirée ,  &  je  n'ai  pas  épargné    Tes  enne- 
lîiis.  J'ai  tant  vanté  la  (dgefCQ  des  juges, 
■eur  humanité  ,  leur  générofité,  leur  im- 
|artialité  &  leur  haine  contre  loppref- 
f  en  5  que  je  les   ai   corrompus  par  ces 
éloges.  Quelques-uns   d'entr*eux  avoient 
encore  un  front  fufceptible  de  rougeur 
&  cette  circonftance  a  ranime  mon  cou- 
lage. J*ai  redoublé  mes  louanges  &  ma 
confiance  en  leur  équité  &  en  leur  vertu; 
j'ai  vu  les  autres  qui  commençoient  aufli 
à  rougir  &  j'en   ai  conclu   que    j'avois 
gagné.  J'ai  achevé  ma  vidoire  par  le  por- 
trait de  la  belle-femme  &  des  deux  enfans 
que  j'ai  mis  à  leurs  pieds  &  Lamon  a  été 
abfous. . .  • 

Pendant  le  tumulte  je  me  fuis  échappé 
&  me  voilà  de  retour. 

J'ai  rencontré  ici  un  lieu  de  repos  bien 
délicieux  &  réellement  poétique.  Ce  gr^nd 
rofier  couvert  de  rofes  fraichement  épa- 
nouies ,  forme  au-deiïus  de  ma  tête  une 
voûte  nuancée  des  plus  belles  couleurs: 
cette  fource  en  roulant  fur  les  cailloux 
fait  entendre  un  doux  murmure  :  ce  gaxon 
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cft  tendre  &  uni ,  fa  verdure  eft  fraîche 
&  Ton  herbe  épaille  :  j'aurois  des  repro- 
ches à  me  faire  fi  j'avois  cherché  un» 
iîtuation  aulîi  voluptueufe. 

Quel  charme  dans  la  fmipîe  nature  ! 
elle  ravit..  .,  elle  tranfporte....  de  Dio- 
gene  lui-même  en  eft  infpiré. ...  Je  vois, 
oui,  je  vois  déjà  les  grâces  couronnées 
de  fleurs,  former  leurs  danfes  fur  ce  beau 
gazon.  De  petits  amours  cachés  derrière 
le  bofquet  forment  une  longue  chaîne 
de rozes  &  fe  font  d^s  fignes  en fouriant. Les 
voilà  maintenant  qui  s'avancent  &  enchaî-r 
nent  les  danfeufes  de  leurs  guirlandes. 
Quel  charmant  tableau  I 

Vous  penfez  peut-être  ,  ledeur  ,  que 
ce  tableau  eft  de  mon  imagination  ,  je 
veux  vous  tirer  d'erreur,  ce  n'eft  qu'une 
copie. 

Chœrea  tient  chez  lui  l'original,  fait 
de  la  main  d' Appelles  le  peintre  des  Grâces, 
qui  eut  le  courage  de  le  donner  ce  nom, 
parce  qu'il  fentit  qu'il  le  méritoit. 

J*étois  préfent  lorfqu'il  fut  acheté.  Il 
eft  divin ,  dit  Chœrea  extafié ,  il  fera  à 
moi ,  je  ne  le  céderois  pas  à  un  Roi. 
jCanncis-tu Diogene ,  me  dit-il,  le  bofi 
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quet  de  myrthe  de  luon  prdin ,  &  le 
petit  fallon  où  je  repofe  l'apiès  midi  ? 
c'eft-îà  que  je  veux  îe  placer;  à  mon  ré- 
veil ,  je  trouverai  toujours  les  Grâces  fous 
mes  yeux. 

Cbocrea  acheta  ce  tableau  quatre  taîens 
attiques  :  quatre  talens,  ra'écriai-je ,  pour 
trois  filles  nues  &  trois  ou  quatre  petits 
drôles  dans  le  même  coflume  fur  un 
morceau  de  toile  !  Vois  donc  comme 
elles  font  belles  ,  me  dit  Chcerea  !  que 
ridée  en  eft  heureufe  !  comme  les  con- 
tours en  font  gracieux  î  chacune  avec  Tes 
attraits  caradériftiques  ,  chacune  belle 
par  elle-même  &  cependant  encore  em- 
bellie par  la  prélence  de  Tes  fceurs. ... 
Mais  quatre  talens  pour  un  plaifir  des 
yeux  5  qui  dans  quelques  femaines  aura 
perdu  pouc  toi  tous  Tes  attraits  !  Que  tu 
aurois  pu  faire  d'heureux  avec  ces  quatre 
talens  1 

A  quelque  tcms  de  là,  je  me  trouvai 
dans  une  terre  que  ce  même  Chcxirca  por- 
fcdt  fur  le  bord  de  la  m^er  de  Ccrinthe. 
Jy  rencontrai  un  'de  fes  fermiers,  vieil'^ 
lard  en  cheveux  blancs.  îl  étoit  ailis  de- 
vant  fa  porte,  la  triitefle  peinte  fur  le 
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front,  &  je  le  vis  s'efTuycr  les  yeux  au(ïî- 
tôt  qu'il  m*apperçut.  Je  pris  place  à  Tes 
côtés  &  lui  demandai  la  raifon  de  fon 
chagrin. 

Ah!  étranger,  me   dit-il,  j*ai  perda 

ma    fille  ! Cétoit    un   enfant  da 

quatorze  ans,  la  plus  charmante  &  la 
meilleure  fille. qui  ait  jamais  été.  Tous 
les  jeunes  gens  des  environs  difoient  qu  el- 
le refTembloit  à  une  Nymphe  bocagere, 
lorfqu  aux  jours  de  fête  elle  daaloit  à  Tom-  • 
bre  dQS  tilleuls  avec  Tes  compagnes.  Je 
croyois  rajeunir  en  la  voyant  danfer ,  c'é- 
toit  la  taille  &  la  légèreté  de  fa  mère  dans 
fa  jeuneife.  Ma  pauvre  fille  foigneufe , 
afîidue  ,  laborieufs  Se  pleine  d'attentions 
pour  fon  père  ;  élevée  par  la  meilleure  & 
la  plus  tendre  des  mères  !  ah  !  que  je  TeC- 
time  heureufe  cette  mère  de  n'avoir  pas 
furvecu  à  ce  cruel  jour  !  Des  écumeurs 
de  mer  m'ont  enlevé  mon  enfant  au  mo- 
ment où  elle  étoit  fur  le  rivasse  à  cher- 
cher des  coquillages  pour  embellir  une 
grotte  de  mon  jardin  ,  dans  îaqi^elle  j'ai 
coutume  de  repofer  l'âprès  midi. 

Je  reconnus  le   père  à  la  chaleur  du 
pinceau,  mais  fa  fille  eût  été   dix  fois 
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moins  aimable  que  je  n'en  aurois  pas 
moins  pris  de  part  à  (a  douleur.  Pauvre 
père  ,  m'écrîai-je ,  en  efTuyant  mes  yeux, 
n'y  avoit-il  pas  de  moyen  de  recouvrir 
votre  fîîle  f  n  étoit-il  pas  polîible  de  h 
racheter  ? 

Ah  I  répondit-il  en  foupirant,  j'ai  tout 
tenté.  Ils  exigeoient  deux  talens.  La  fille 
cft  belle  5  difoient  ces  barbares ,  un  fa- 
trape  du  grand  Roi  nous  la  payeroit  bien 
davantage.  Il  m'a  été  impoflibîe  de  raffem- 
bler  cette  fomme.  Le  defir  de  ravoir  ma 
£lle  me  rendoit  prcfqu'infenfé.  Dans  cet 
égarement  je  courus  à  Corinthe  chez  mort 
maître.  II  eft  immenfément  riche ,  je  Tai 
vu  naître  &  vingt  fois  je  l'ai  porté  dans 
mes  bras,  comme  mon  père  avoit  porté 
le  fien.  Tes  larmes,  tes  cheveux  blancs^ 
me  difois-je,  le  toucheront.  Combien  de 
fois  ne  lui  arrivc-t-il  pas  de  donner  deux 
talens  pour  fatisfaire  un  pîaifir  pafTager  I 
Peut-être  voudra-t-il  fe  donner  celui  de 
rendre  à  un  père  chargé  d'années,  un 
enfant  qui  fait  la  feule  efpérance  de  fà 
vieillefTe.  Je  me  jettai  à  (es  pieds,  mais 
ce  fut  envain. . . .  J'aurois  dû  mieux  pren- 
dre garde  à  ma  fille,  me  dit-il... #  Je 
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fus  immobile  de  douleur  en  Tentendant^ 
Helas  qu'il  avoit  le  cœur  froid  !  je  ne 
faurois  y  penfcr. 

Le  bon  vieillard  pîeuroit  en  parlant 
alnfi,  &  moi  je  ne  pus  que  le  plaindie 
&  raaudir  dans  ma  colère  ces  froids  & 
infenfibles  voluptueux ,  qui  ne  fauroieiit 
fe  refufer  la  moindre  jouifTance ,  &  dont 
ram.e  eft  inaccetribîe  à  la  pitié. 

Lorrque  mon  fang  fe  fut  un  peu  cal- 
mé  ,  ma  colère  fe  changea  en  compaAion 
pour  ces  prétendus  heureux.  Je  les  plai- 
gnis en  voyant  que  ce  qui  devroit  faire 
la  bafe  de  leur  bonheur  étoit  précifémeLt 
ce  qui  les  rendolt  infenfibles  au  plaifir 
divin  de  faire  du  bien.  Les  pauvres  gens  ! 
ils  ont  tant  de  befoins  :  leurs  fens,Ieur 
imagination,  leurs  paffions  ,  leurs  fan tai- 
fies,  leurs  commodités,  leur  vanité  ont 
tant  à  exiger,  qu*il  neleurrefte  rien  pour 
ce  que  l'humanité  foîlicite. 

Que  je  vous  laifTerois  volontiers  vos 
palais,  vos  jardins,  vos  tableaux ,  vos  fia- 
tues  &  toutes  vos  richefTes,  s*il  dépendoit 
de  moi  de  ne  pas  penfer  que  dix  millç 
rnalheureux  n*ont  pas  de  quoi  fe  défen- 
dre contre  les  injures  de  la  faifon  çnnQ-» 
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mie,  parce  que  vous  habitez  des  palais 
de  marbre ',  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  cou- 
vrir leur  nudité,  parce  que  wos  efclaves 
brillent  dans  de  fuperbes  vétemens;  qu'ils 
Ee  peuvent  appaifer  leur  faim ,  parce  que 
vous  diiljpez  d^s  un  feftin  ce  qui  fervi- 
roit  à  nourrir  des  milliers  d'hommes.  Je 
n'ofe  porter  mes  penfées  plus  loin  ,  je 
fers  bien  que  je  chante  devant  des  fourds; 
mais  que  ne  tenterois~je  pas,  fi  fuc 
cent  de  votre  efpèce  ,  il  me  reftoit  Tef- 
pérance  d'en  ramener  un  feul  à  l'hu- 
manité l 

Je  t'en  prie  Chcerea ,  toi  &  tes  con- 
frères ne  me  dites  point,  que ,  par  Tufage 
que  vous  fliitesde  vos  richefTes,  vous  en- 
couragez l'induflrie ,  les  arts  ,  le  com- 
merce &  entretenez  la  circulation  des: 
(îgnes  de  richefTe,  qui,  félon  vous ,  fait 
la  profpérité  de  l'Etat. 

Des  millions  d'hommes,  dites- voiss^ 
vivent  de  ce  que  vous  bâtiïïez  des  pa- 
lais, plantez  des  jardins  &  entretenez  une 
grolTe  maifon  &  de  ce  que  vos  befoins. 
s'érendent  à  une  infinité  de  chofes  ^  je 
ne  vous  le  contefterai  pas  j  cependant;  ii 
Vous  WQuhoi  vous  en  faire  un  mérite^ le; 
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ver-à-foie  et  le  limaçon  qui  fournit  la  pour- 
pre pourroient  avec  plus  de  raifon  fe  pré- 
tendre les  être  les  plus  importans  &  les 
plus  bicnfaifans  du  monde  ;  car  dans  la 
vérité  ils  occupent  plus  de  bras  &  font 
vivre  plus  d'hommes  que  vous. 

Rien  de  plus  jude^lans  doute,  que 
d*employer  vos  richefles  à  récompenfer 
ceux  qui  travaillent  pour  votre  parefle, 
pour  votre  vanité,  ou  pour  votre  luxe  : 
cependant,  Chcerea,  il  efl:  nombre  de 
gens  qui  ne  peuvent  contribuer  en  rien 
à  ce  qui  flatte  tes  fens  &  tes  fantaifies^ 
&  qui  n'en  ont  pas  moins  des  prétentions 
â  former  fur  ton  fuperflu.  Le  malheureux 
à  qui  tu  peux ,  pour  une  fomme  quel- 
quefois légère ,  rendre  le  repos  qui  s'eft 
enfui  de  fa  cabane  qu'il  arrofe  tous  les 
jours  de  (qs  larmes.. . .  l'innocente  beauté 
que  tu  pourrois  fauver  de  la  honte  de 
fervir  de  modèle  aux  Parrhafins  &  aux 
Praxitèle  ,  ou  affranchir  d'un  abus  encore 
plus  honteux,  avec  la  moitié  de  ce  qu'un 
tableau  te  coûte. . . .  L'orphelin  aban- 
donné à  qui  le  befoin  &  le  mépris  ab- 
batent  le  courage  ,i  &  qui  par  ton  feeours 
fcroit  un  jour  un  bon  citoyen^  peut-être 
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un  grand  homme,  un  Socrate ,  un  Pbo- 
cion.  . . .  crois  tu  que  ces  gens-là  n*ont 
aucun  droit  à  ton  fuperflu  ? 

Favoris  de  la  fortune  !  vous  calculez 
a  merveille  vos  revenus  ;  comptez  donc , 
je  vous  prie  ,  combien  de  gens  doivent 
vivre  dans  Tindigence,  pour  que  Tun  de 
vous  puiiTe  confommer  chaque  année 
cent  talens.  Ne  devriez-vous  pas  vous 
montrer  plus  généreux  5  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  écarter  la  haine  que  doit  ini^ 
pirer  la  vue  de  vos  diflipations  3i  de  vos 
fales  voluptés  à  la  plupart  de  vos  con- 
citoyens ,  qui  par  le  travail  le  plus  pénible ,, 
peuvent  à  peine  gagner ,  pour  eux  &  leurs 
enfans,  autant  de  pain  que  vous  en  donnez: 
journellement  à  vos  chiens  ? 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  y  ait 
de  belles  âmes,  comme  il  y  a  de  beaux, 
vifages  qui  ne  doivent  rien  à  Tart.. 

Je  réfutai  un  jour  un  fophifte  quî 
prétendoit  nier  le  mouvement,  en  me- 
promenant  devant  fes  yeux. 

Dois-je  vous  prouver  de  même  qu'il' 
y  a  de  belles  âmes  ?  Je  donnerai  peut- 
être  lieu  à  des  jugemens  téméraires  ;  mais- 
penfez-en  ce  qu'il   vous   plaira,  je  vou^ 
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allure  que  je  n'en  dirai-pas  une  fyîlab& 
de  plus  ni  de  moins,  quand  même  le 
Collège  des  A.mphidions.  devroit  nié- 
coûter. 

Je  me  tenois  autrefois,  comme  vous 
favcz  ou  ne  favez  pas,  à  Athènes,  pour 
apprendre,  de  Platon  ,  à  bien  parler ,  &  ^ 
d*Àntifthene,  à  bien  vivre.;  il  fe  trouva 
un  jour  ,  qu'à  Tentrée  de  la.  nuit,  JQ 
me  promenois  feul  fous  les  voûtes  du  Cé- 
ramique. Il  faifoit  déjà  très-obfcur  fous 
ces  voûtes  s  feulement  une  grande  lu- 
n")ier-e  qui  partoit  d'un  bâtiment  un  peu 
éloigné,  en  rendoit  quelques  parties  moins 
fombres.  A  Taide  de  cette  foibîe  lueur , 
je  vis  venir  vers  moi  un^.  ombre,  qui;, 
en  s'approchant,  prit  la  figure  d'une 
femme,  &  lorfqu'èUe  fut  tout  près,  je 
vis  h  plus  charmante  figure  d'une  fille 
de  feize  à  dix-fept  ans.  Eîlfeétoit'fi  lé- 
gèrement vêtue ,  qu'elle  n'avoit  pas  de 
quoi  couvrir  fes  pieds,  ni  un  fein  tel 
qu'on  peint  celui  d'Hébé^  &  fes  longs 
cheveux;  blonds  ,  flottoient  épurs  fur  fus 
épaules. 

Cette  vue  me  j'etta  dans  un  trouble.  . .. . 
Biais  ce  n'étoit  encore  rien. , ,  •  L'ombre 
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approche  d^un  aîr  fuppîiant,  &  dans  un 
maintien  qui  annonçoît  le  plus  extrême 
défefpoir,  elle  ouvre  d^s  bras  dont  fa 
blancheur  éclatoit  dans  cette  obfcurité, 
&  les  étendant  vers  moi ,  elle  n'eut  que 
îa  force  de  fe  ietter  dans  les  miens,  & 
de  cacher  Ton  vifage  contre  mon  fein.  Mon 
trouble  devint  alors  extrême.  Cependant 
je  ne  tardai  pas  à  me  remettre,  &  p^f- 
fant  mon  bras  droit  autour  de  fon  corps, 
je  la  foutins  &  la  menai  tout  droit  dans 
uee  petite  hutte  que  j^occupois  tout  près 
de-lâ.  Elle  fe  îaiffa  conduire  fans  réfil- 
tance  &  fans  prononcer  un  feul  mot  ^  & 
paroifToit  fans  forces  &  accablée  par  Te. 
chagrin. 

Nous  arrivâmes  dans  ma  cellute  *  je  la 
fis  afTeolr  fur  une  efpece  de  lit  de  repos., 
qui  n*étoit  nullement  propre  à  faire  naître 
des  idées  voluptueufes  ;  je  ir^s  du  feu  ,  & 
enfuite  j**examinai  ma  conquête  avec  toute 
Tattention  qu'elle  fembl'oit  mériter. 

La  jeune  âUe  m*in[pira ,  je  ne  fais  quoi, 
qui  me  rendit  pîus  fcnfibfe  que  je  ne  k 
fuis  ordinairement.  C'etoit  un  méliinge 
delxieux  d'amour  &  de  pitié  ;  &  pour  en 
jouir  Éins  trouble ,  je  lui  donnai  ^  foia 
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le  prétexte  qu*il  faifoit  frais,  une  efpece 
de  manteau ,  pour  couvrir  foii  fein  ôc 
fes  pieds. 

Cette  infortunée  parut  me  regarder  avec 
un  certain  étonnenient.  Elle  eflàya  de 
parler,  mais  un  torrent. de  larmes  étouffa 
fa  voix.  Je  la  pris  alors  da\is  mes  bras , 
je  la  ferrai,  la  conjurant,  du  ton  le  plus 
aifsdueux,  de  prendre  quelque  confiance 
en  moi.  ElleparoifToit  vouloir  s'échapper 
de  mes  bras,  mais  fi  foiblement,  qu'un 
autre  eut  pris  cela  pour  un  encourage- 
ment. Je  jugeai  différemment  de  ce  mou- 
vement involontaire,  &  je  crus  apperce- 
voir  une  belle  ame  dans  fes  yeux  à  demi- 
éteints. 

Je  pouvois  m'étre  trompé,  car  la  cir- 
conftance,  Se  le  beau  fein,  &  ce  que 
le  bon  Homère  eût  appelle  fes  bras  de 
rofe  &  fes  pieds  d'argent,  travailloient , 
à  dire  vrai  ,  fur  mon  imagination  ;  mais 
je  me  livrai  avec  pleine  confiance  à  mes 
fewtimens,  Ôc  vous  verrez  par  la  fuite  fi 
je  me  trompai.  Le  befoin  le  plus  prelTant 
de  cette  fille,  étoit  de  prendre  quelque 
rafraîchiffement,  car  elle  avoit  Tair  d'être 
éntiéreiBent  exténuée.  Je  me  predài  donc 
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&  j*a{îaironnai  de  r>ion  mieux  quelques 
mets  groflîers  que  je  lui  préfentai,  & 
qu'elle  prit  d\in  air  fi  pénétré  ,  qu'il  me^ 
prouvoit  p  us  de  reconnoifTance  quen'euC- 
lent  pu  faire  les  plus  belles  paroles. 

Après  avoir  un  peu  mangé  &  bu  quel- 
ques gouttes  de  vin  ,  la  jeune  fille  revint 
fî  bien  à  elle ,  qu'un  moment  après  elle 
eut  la  force  de  me  raconter  fon  hifloire, 
&  5  les  yeux  baifîés,  elle  commença 
ainfi,  \ 

La   belle  Laïs  eft    ma   mère  :  je  fus 
éJevée  chez  elle^Ôc  vécus  dans  cette  con- 
tente ignorance  de  moi-même  ,  qui   eft 
le  partage  de  Tenfirxe ,  jufqu'au  moment 
où  je  perdis  celui  qui  avoit  la  bonté  de 
fe  regarder  comme   mon    père.  Il  é«oit 
de  Sicile ,  &  Ton  m'a  dit  qu'il  étoit  riche 
&  de  haute    naiflance.  J'avols   à   peine 
fept  ans  lorfqu'il  mourut.  Peu  à  peu   la 
tendrefTe  de  ma  m.ere  fe  refroidit  ;  d'au- 
tres adorateurs  efTacerent  l'image  de  celui 
q^i  n'étoit  plus,  &  enfin  fon  cœur  cefla 
^.  de  lui  dire  quelque  chofe  pour  !a  pauvre 
^kLaidion.   Dès  ce  moment  on  n'eut  plus 
^We  moindre  égard  pour  moi,  &  cette  dif- 
Hpérence ,  avec  h  manière  dont  j'avois  été 
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traitée  jufques-I^  ,  me  rendoit  fouvent 
le  cœur  gros  ,  mais  il  falloit  cacher  mes 
larmes  ,  car  la  m.oindre  trace  qui  en  pa- 
roiflbit  fur  mes  yeux,  m*attiroit  un  orage. 
Je  ne  fus  plus  regardée  que  comme  les 
autres  filles  qui  la  fervolent,  dz  nous- 
avions  en  commun  àcs  Maîtres  de  luth , 
de  chant  &   de  danfe. 

Tu  jouis  du  luth,  jeune  Grâce,  lui 
dis'je  en  l'interrompant ,  tu  chantes. . .  » 
Voilà  un  luth  ;  je  te  prie  que  j^entende  ; 
ta  voix.  La  jeune  fille  eut  la"  complai- 
fanceii'interrompre  fa  narration  ;  elle  prit 
le  luth  &  me  chanta  la  chanfon  la  plus 
tendre  d^Anacréon  ;  devinez  laquelle ,  lec- 
teur. .  . .  Elle  accompagisa  fa  voix  de 
fon  luth,  avec  des  doigts,  dont  chacun-  . 
fembloit  agité  par  une  ame  particulière.. 

O  Sagefîè  !  O  Anthiftene  !  Oh  étiez- 
vous  alors?  Je  cherchai  mon  ame  far  Tes 
lèvres  de  la  belle  chanteufe. 

Laîlîe-moi  continuer  mon  hiftoire,  me 
dit-elle,  '^u  ton  le  plus  doux,  &  fon 
vifage  fe  couvrit  aufli-tôt  de  la  plus  char- 
mante rougeur. 

La  rougeur  de  la  jeune  fil^e  me  rendit 
»  ffioi-même ,  mais  je  rougis  du  moinS' 
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autant  que  la  belle,  qui  continua  ainfi 
fon  récit. 

J'avois  à  peine  quatorze  ans ,  lorfquc 
la  belle  Laïs  me  vendît  à  un  jeune  Athé- 
nien qui  m'aimcit,  difoit-il,  avec  paflion;. 
En  me  livrant  à  lui ,  ma  mère  me  dé- 
clara que  je  devois  le  regarder  doré- 
navant comme  mon  maître.  La  manière 
dont  elle  m'avoit  traitée  depuis  plufieurs 
années,  m'empêcha  d'abord  dç  fentir  tout 
le  poids  de  mon  nouvel  état,  &  mon 
maître  cacha  fon  pouvoir ,  fous  Tappât 
des  plus  tendres  careiTes.  Mes  jours  cou- 
loient  dans  àes  plaifirs  toujours  varils  , 
&  j'étois  contente  fans  penfer  à  Tavenir» 
Gîykon  eût  fujet  d'être  content  de  ma 
complaifance  ;  mais  fi  l'amour  ell  c§  quô 
Sapho  dit  dans  Tes  chanfons  ^  mon  cœur 
efl:  incapable  de  fentir  cette  paffion. 
Glykon  me  l'eut  infpiré,  s'il  eût  été 
poflible.  Souvent  j'étois  obligée  de  lui 
chanter  la  chanfon  du  Phaon^  où  la  fu- 
reur de  l'amour  eft  décrite  avec  tant  de 
feu ,  &  toujours  il  fe  fâchoit  de  ne  trou- 
ver dans  mes  yeux  rien  de  ce  que  je 
chantois. 

Je  m'apperçus  peu  à  peu  que  fon  amoyji; 
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commençoit  à  s'aifoiblir.  Le  ton  tendre 
fur  lequel  il  étoit  monté  ,  fe  changea  en 
un  ton  riant  ôc  gai  ^  qui  d'abord  ne  m*en 
plut  que  mieux  ,  mais  il  ne  dura  pas 
iong-tems. 

Enfin,  car  je  m'apperçois  ,  Leâeiir, 
que  vous  commencez  à  bâiller,  la  belle 
Ëacchis  enleva  à  notre  jeune  fille  fou 
amant  &  la   Comédie  fut  finie. 

Mon  orpheline  racontoit  fort  joliment. 
La  naïveté  de  la  jeunefTe,  fes  regards  » 
fon  ton  &  un  je  ne  fais  quoi  que  je 
fentois  fortement,  mais  qu'il  m'eft  im- 
pofïîble  de  rendre ,  donnoient  à  fon  récit 
un  degré  d'intérêt  qu'il  n'eût  pas  eu  par 

lui-même Outre  cela ,  le    manteau 

dont  je  l'avois  couverte ,  s'ouvroit  de 
tems  en  tems,  &  dans  un  tête-à-tête  auilî 
folitaire,  ces  petites  circonftances  dé- 
rangeoient  un  peu  ma  philofophie  ;  mais 
j'eus  la  force  de  réfifter. 

Elle  abrégea  alors  fon  hiftoîre ,  &  en 
me  difant  que  Glykon ,  pour  plaire  à 
fa  nouvelle  maîtreiïe ,  l'avoit  vendue  à 
un  de  fes  amis  ,  celui-ci  à  un  fculpteur  , 
qui ,  après  en  avoir  tiré  quelques  copies, 
la  troqua  avec  un  vieux  maria  d*Ephefe  , 
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contre  quelques  marchandifes  du  Levant. 
C'eft  de  la  maifon  de  ce  dernier,  qu'elle 
s'étoit  échappée  pendant  la  nuit,  &:  s*é- 
toit  tenue  cachée  pendant  deux  jours 
entiers  dans  les  ruines  d'un  vieux  bâti- 
ment. Enfin  ,  prefTée  par  la  faim,  elle  s'é- 
toir  hafardée  d'en  fortir,  ajoutant  qu'elle 
bénifToit  le  Ciel  de  l'avoir  fait  tombée 
entre  mes  bras.  ~~~^ 

La  jeune  Laïs  fe  trouvoit  maintenant 
fous  ma  proteâion ,  &  je  me  croyoîs 
obligé  d'en  prendre  foin  du  mieux  qu'il 
me  feroit  pcflible.  Je  n'étois  pas  alors 
beaucoup  plus  riche  que  je  ne  fuis  main-» 
tenant  :  de  la  compafîion  &  de  bons 
confeiîs ,  c'étoit  tout  ce  que  je  pouvois 
lui  donner. 

Ce  qui  t'eft  arrivé,  lui  dîs-je ,  eft  une 
fuite  du  malheur  d'avoir  eu  pour  mère 
la  belle  Laïs.  Une  fi  belle  créature  eft 
certainement  faite  pour  quelque  chofe  de 
mieux,  que  de  fervir  de  jouet  à  un  Gly- 
kon  ,  ou  de  modèle  à  un  Calamis.  La  na- 
ture a  beaucoup  fait  pour  toi,  ma  chère  , 
&  la  fortune,  rien  ;  mais  inconftante 
comme  elle  eft  ,  elle  réparera  par  des  ha- 
fards  inattendus,  fa  négligence  pafTée.  --« 
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Elle  a  commencé,  dit-elle,  à  réparer 
fes  torts,  lorfqueiie  m'a  fait  tomber  dans 
tQs  mains. 

Cette  réponfe  n'étolt  pas  faite  pour 
atiédir  mon  zeîe.  Que  ne  fuis- je  ,  m*é- 
criai-je,  poiïefTeur  d'une  mince  cabane, 
dun  jardin  6c  d'un  petit  champ?  Que  de 
bon  cœur  je  m*ocçuperois  à  le  cultiver, 
pour  fuffire  à  tes  befoins  ôc  aux  miens  ! 
Mais  le  plaifir  de  te  voir  &  de  t'enteadre  , 
me  fait  oublier  que  tu  as  befoin  de  repos. 
Au  lieu  de  ces  lits  voluptueux  dans  lef- 
queis  tu  dormois  avec  tes  amans,  je  ne 
puis  t'offrir  qu'un  peu  de  paille  étendue 
contre  ce  mur  ,  c'eft-là  tout  ce  que  Dio- 
geiie  pofTede. 

Le  fommeil  de  Laidion  fut  doux  & 
paifible,  &  dura  bien  avant  dans  le  jour. 
Chère  Laidion,  lui  dis-je',  à  fon  réveil, 
quelqu amour  que  j'aie  pour  toi,  il  faut 
cependant  que  j'y  renonce,  fî  je  ne  veux 
pas  que  ce  fentiment  ait  l'effet  de  la 
haine;  il  faut  que  nous  nous  féparions. . . . 
Comment ,  me  dit-elle  ,  nous  féparer  , 
Bc  pourquoi  donc  ? . .  .  Parce  que  je  ferois 
un  obflacle  à  ton  bonheur  à  venir.  .  . . 
De  quel  bgnheur ,  dit  la  jeune  fdle,  veux-  *' 
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tu  parler?  je  ne  Tai  jamais  connu.  Eft*ce 
qu'en  demeurant  avec  toi ,  je  ferois  un 
obflacle  au  tien?  Non,  lui  dis-je ,  mais 
}e  n'ai  pas  le  moyen  de  te  procurer  les 
jouiflànces  que  tes  appas  te  donnent  droit 
d'attendre.  Si  c'efb-là  ce  qui  t'embarrafîe, 
écoute-moi  ,  Biogene  ,  je  ne  (ouhaite 
d'autre  bonheur  que  celui  de  vivre  avec 
toi  ;  ne  penfe  pas  que  je  te  ferai  à  charge  , 
}e  puis  tiiïcr,  coudre,  filer. 

Je  m'oppofai  long-tems  à  fon  projet, 
mais  elle  demeura  ferme  ;  nous  nous  ju- 
râmes un  attachement  éternel ,  &  nous 
nous  éloignâmes  d'Athènes.  Ignorés  du 
monde',  nous  l'oubliâmes  à  notre  tour, 
&  trois  années  écoulées  dans  ce  doux 
féjour,  ne  m'ont  paru  qu'une  femaine. 

Elle  n'eft  plus  la  charmante  Laidion  , 
les  Parq.ues  cruelles  ont  tranché  le  fil 
de  fes  jours.  Je  n'ai  joui  qu'un  inftant 
du  boniieur  de  l'aimer  &  d'en  être  aimé, 
&  mes  regrets  durent  depuis  nombre 
d'années  fans  s'affoiblir.  Son  tombeau  eft 
4e  feul  coin  de  terrfi  que  je  daigne  re- 
garder comme  à  moi.  Perfonne  ne  fait  le 
lieu  où  elle  repofe.  Sur  fa  tombe  j'^î 
planté  des  rofiers  doat  Içs  fleurs  s'épa-» 
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nouiflTent  plutôt ,  Se  répandent  un  parfum 
plus  fuave  queia  aucun  autre  lieu.  Tous 
les  ans  ,  au  tems  des  rofes ,  je  vifite  ce 
lieu  facré.  Je  m^afleois  fur  la  tombe,  & 
prenant  une  rofe ,  ainfi  tu  fleuriiTois  au- 
trefois 5  ombre  chérie ,  lui  dis-je  alors , 
dépouillant  le  rofier ,  je  couvre  la  tombe 
de  fes  fleurs,  &  les  larmes  qui  coulent 
de  mes  yeux,  fervent  à  fatisfaire  fes  mânes. 

Tu  es  une  fi  bonne  pâte  d'homme , 
me  dit  Xeniades ,  après  avoir  lu  Thiftoire 
de  Laidion  :  Pourquoi  faut-il  que  les  Co- 
ritathiens  te  voyent  fous  un  fi  faux  jour? 

Dio£^,  C'eft  parce  que  je  ne  puisfouf- 
frir  une  certaine  hypocrifie  que  je  vois 
régner  dans  notre  famille  ,  je  veux  dire 
celle  de  Deucalion  &  de  Pirrha.  Si  Ton- 
parle  des  défauts  &  des  foiblefïes  de  la 
nature  humaine  ,  chacun  avoue  qu'il  a  les 
Cens  &  qu'il  en  a  beaucoup  ;  mais  donnez 
à  ces  défauts  &  à  ces  foiblefTes ,  leur  vrai 
nom  ,  lifez-en  le  regiftre,  &  l'un  après 
l'autre,  queftionnez  votre  monde  ,  vous 
n'en  trouverez  pas  un  qui  veuille  en  re- 
connoître  un  feul.  Pour  moi  j'avoue  qu'en 
bien  des  chofes  je  m'éloigne  de  l'ufage 
•ordinaire ,  &  pour  cela  on  m'appelle  ua 
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homme  fingulier,  un  fou,  &  chacun  me 
montre  au  doigt.  Mais  mes  fingularités  , 
mes  folies,  font-elles  nuifibles  à  quelqu'un? 

Je  vois  dans  Corinthe  les  vices  les  plus 
honteux  infeder  la  fociété,  &  marcher 
%ète  levée.  Chacun  les  regarde  avec  tran- 
quillité ,  &  à  moi  on  ne  veut  pas  me 
pailer  quelques  fantaifies  qui  ne  portent 
préjudice  à  perfonne  ;  mais,  dis  moi, 
mon  cher  Xeniades ,  quelles  font  les  prin- 
cipales accufations  que  les  Corinthiens 
portent  contre  mol  ? 

Xe.i.  Ils  difent ,  par  exemple ,  que  c'efl: 
par  orgueil  que  Diogene  affede  de  fe 
diftinguôr  dans  fa  manière  de  vivre  &  de 
s'habiller. 

Diog,  En  cela  II  fe  conduit  d*après  fes 
principes ,  où  eft  donc  Taffedation  ?  La 
vérité  eft  que  leur  orgueil  ne  trouve  pas 
bon  que  îe  mien  porte  un  autre  mafque 
que  U  leur. Mais  5  crois-tu,  Xeniades,  que 
les  Qjrinthiens  ne  feroient  pas  bien  mieux 
<d*imiter  ma  tempérance?  combien  d'en- 
tr'eux  fe  trouvent  auflî  bien  des  ragoûts 
«empoifonnés  de  leurs  cuifiniers,  que  moi 
de  la  nourriture  fimple  que  la  nature  me 
prépare  de  tout  côté  ?  Lequel  d'entr'eux. 
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;iprès  avoir  vécu  feulement  dix  ans  dans 
les  voluptés  qui  leur  font  fi  ordinaires  j 
bferoit  difputer  avec  moi  de  force  ou  d'a- 
gilité ? 

La  plus  extrême  tempérance  n'a  plus 
rien  d*incommode  pour  moi ,  &  depuis 
que  je  mené  cette  vie  qui  leur  paroît  (i 
pitoyable,  je  fuis  toujours  joyeux  &  con- 
tent 5  mon  humeur  efl:  fans  nuages ,  moit 
efprit  adif ,  mon  cœur  fenCbîe  ;  il  ne  dé- 
pend pas  de  mon  eftomach  de  faire  de 
moi  un  homme  d'efprit  ou  un  fot ,  &  mes 
digeftions  n'incommodent  perfonne.  Les 
beautés  de  la  nature  np  perdent  jamais 
leurs  appas  pour  moi  &  je  fuis  endurci 
contre  la  variété  des  (aifons.  Je  puis  fup- 
porter  le  chaud ,  le  froid  ,  la  faim ,   la 
foif,  le  vent  &  la  pluie  aufïî  long-tems 
que  la  force  d'un  homme  en  eft  capable  ; 
je  réfifte  au  travail   &  à  la  douleur,  & 
mon  ame  en  eft   d'autant  plus  propre  à 
fentir  les  voluptés  que  la  nature  me  pro- 
digue à  chaque  inftant.  Faites  venir  ces 
iîbarites  énervés ,  dont  le  fommeil  eft  in- 
quiété par  le  pli  d'une  feuille  de  rofes 
(emées  fur  leur  couche  volupteu'e  ;  qu'ils 
«'approchent  &  fe  raefurent  a\€Ç  moi,  8c 
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je  leur  ferdl  voir  que  mes  bras  font  plus 
nerveux  que  les  leurs  ;  mais  il  efl:  jufte, 
mon  cher  Aeniades  ,  que  les  chofes  foient 
aind  ;  lés  favoris  de  la  fortune  auroicnt 
trop  d'avanages  fur  nous ,  fi  la  nature 
n*avoit  pas  pris  fur  elle  de  nous  en  dédom- 
jmager.  Dois  je,  pour  plaire  aux  Corin*- 
thiens,  devenir  infidèle  à  la  voix  de  cettç 
bonne  mère  ? 

^en.  Mais  que  deviendroit  le  monde, 
fi  chacun  (uivoit  tes  principes  ?  &  la  na- 
ture en  rempliflant  la  terre  d'objets  de 
plaifir  5c  en  donnant  à  l'homme  le  génie, 
Tadrefle  d'inventer  mille  difîe'rens  arts 
cui  ftrvcnt  à  rembellidement  de  la  vie, 
n*a  t'eîle  pas  donné  à  connoître  par -là 
que  (on  defTein  n'efl:  pas  feulement  que 
nous  vivions,  mais  que  nous  vivions  de  la 
manière  la  plus  agréable  > 

Di,  Il  y  auroit  peut-être  beaucoup  à 
dire  contre  l'idée  dont  nous  nous  ber- 
çons, qjé  tout  dans  le  monde  a  été  fait 
pour  nous.  Refte  toujours  la  queftion  fi 
nous  n'abufons  pas  d'un  nombre  infini 
de  chofes  par  le  feul  ufage  que  nous  en 
faii«jn>  ?  Je  luppofe  que  les  ouvrages  & 
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les  produdions  d*e  l'art  ayent  été.defli- 
nés  par  la  nature  pour  notre  ufage  & 
notre  plaifir,  nous  pourrions  ici  les  com- 
parer à  un  honfime  riche  qui  auroit  fait 
préparer  un  grand  feftin  6c  y  auroit  in- 
vité des  convives  de  tous  les  païs ,  de 
tous  les  ^ges  &  de  tous  les  rangs  :  il  fe- 
roit  fans  doute  fervlr  à  de  tels  convives 
pluHeurs  efpèces  de  mets  &  en  grand 
nombre. 

Qu'on  fe  figure  maintenant  parmi  ces 
convives  un  affamé  qui  non  content  de  ce 
qui  fe  trouveront  devant  lui  attireroit  en- 
core les  plats  les  plus  éloignés  &  vou- 
droit  tout  avaler.  Les  riches,  qui  pour 
fatisfaire  leur  luxe  ou  leur  gloutonnerie, 
mettent  à  contribution  tous  les  élémens 
&  tous  les  climats  ,  font  ce  convive  qui 
veut  avaler  tout  feul  le  feftin  de  la  nature. 
LaifTez  à  chacun  prendre  ce  qui  eft  près 
de  lui  &  ne  loufFrez  pas  qu'il  mange  au- 
delà  de  ce  qui  eft  nécefîaire  pour  ap- 
paifer  fà  faim  ,  alors  nous  pourrons  tous 
nous  affeoir  à  ce  banquet  &  nous  y  raf- 
iaiîer.  C'eft-là  ce  qui  arriveroit  fi  cha- 
leur» fuiveit  mes  principe.?.. ..  Mais  qu'eft- 
ce  ?  n'entens-tu  pas  ce  cri  lamentable  qui 


H 


DES    ROMANS.         7; 

part  du  rivage?  Adieu,  il  faut  que  je  voie 
ce  que  c'eft, 

C^étoit  une  petite  barque  qui  fe  brî- 
foit  contre  un  écucil  fur  le  rivage.  J'ap- 
perçus  '  parmi   les  nageurs  une  perfonne 
qui  paroiiïbit  n'avoir  pas  affez  de  force 
podr  atteindre  le  bord.  A  Tinftant  moa 
manteau  fut  à  bas  &  je  fautai  dans  Teau, 
Décence  ou  non ,  l'effentiel  étoit  de  fau- 
ver  la  vie  à  une  créature  humaine ,  je  la 
pris  fur  mes  épaules  &  je  gagnai  bientôt 
le  rivage.  J*eulfe  pu  la  pofer  fur  le  fable, 
mais  appercevant  à  quelque  diftance  un 
gazon  ombragé  par  quelques  arbres ,  je 
cherchai  à  la  mettre  à  couvert  des  rayons 
brulans  du  foleil.  Dès  que  j*eus  dépofé" 
ma  charge  ,  je  m*apperçus  que  c'étqit  une 
jeune  femme  d'une  beauté  rare.  Gomma 
elle  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie ,  mon 
premier  effort  fut  de  chercher  à  rappel- 
1er  fa  connoiiïànce ,  &  ce  foin  m'occupa 
fi  fort  que  j'oubliai  abfolument  que  j'étois 
fans  manteau,  La  belle  femme  ne  tarda 
pas  a  rependre  fcs  fens ,  elle  ouvrit  les 
yeux  &  les  referma  fi  promptement  que 
je  parierois  bien  qu'elle  n'eut  pas  le  tems 
de  voir  fi  j'étois  homme  ou  femme.  L'em- 
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barras  qu'elle  montra  me  rt:ndit  tout  in- 
terd.t,  en  me  faîtant  app<;:rcevgir  que  j'é- 
lois  fins  manteau,  Aulîitôt  partant  com- 
me un  trait  en  quelques  minutes,  je  fus 
en  état  de  paroîtie  dans  un  njâinuen  plus 
décent.  Je  trouvai  que  pendant  ce  tems 
la  belle  avoit  détaché  (a  robe  &  Tavoit 
étendue  au  ioleil  &  ql)*elle  cherchoit  à  fe 
lécher.  Pour  la  laifi^r  en  liberté  je  me 
cachai  derrière  quelques  brouflailles  &  lui 
donnai  le  tems  de  faire  fa  toilette  à  fon 
aife.  En(în  je  la  vis  qui  regardoit  avec 
inquiétude  autour  d'elle  &  fembloit  cher- 
cher celui  qui  lui  avoit  iaiivé  la  vie.  Je 
me  montrai  donc  ,  mais  auffitot  elle  rou- 
git, bailla  les  yeu5(  &  fembla  toute  inr- 
terdite.  * 

Je*  reviens,  belle  inconnue,  lui  dis^- 
je;  ici  fon  viîage  s*éclaircit  un  peu, 
mais  la  rougeur  augmenta,  je  reviens 
pour  voir  en  quoi  je  puis  te  fervir.  Elle 
fe  tut  un  inftant.  Voudrois-tu,  dit-elle, 
enfin  ,  me  faire  le  plaifir  de  voir  ce 
qu'eil  devenue  une  vieille  femme  qui  a 
fait  naufrage  avec  mot  ?  J'efpere  qu'elle 
fera  fauvée,  elle  étoit  ma  nourrice  &  je 
fçrpis  inconfola'ple  de  fa  perte,  Je  cou- 
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rus  au  rivage  5  tout  étoit  fauve,  ipaîs- 
perfonne  ne  pDuvoit  donner  dts  nou- 
velles de  la  nourrice,  La  belle  dame 
pleura  quand  je  lui  rapportai  cette  noà- 
vell^,  elle  courut  el.e-même  au  rivage, 
pria  les  bateliers  de  cîiercher  fa  nour- 
rice 5  promit  des  récompenfes  &  pleu- 
reroit  peut-être  encore ,  fi  une  caille 
^u*elle  apperçut  parmi  les  efK.^rs  fauves 
du  naufrage,  n'eut  donné  une  autre  tour- 
nure à  fon  attention.  Cette  caiiTe  lui  np- 
partenoit^  elle  étoit  remplie  de  robes 
&  autres  ornemens  pour  la  p'rwure  des 
dames.  Par  bonheur,  rien  n'étoit  en- 
dommagé. Un  rayon  de  joie  difTipâ  fubi- 
tement  les  nuages  de  (on  vifage.  C'étoît 
un  très-charm:mt  vifage.  La  nourrice  ne 
fe  trouvoit  point,  &  le'foleil  fe  coucha, 
La  belle^dame  me  dorrna  le  nom  à\\nQ 
de  ks  amies,  chez  laquelle  je  devois  la 
conduire.  Un  matelot  cbare^c  de  fa  caiîTe, 
nous  montroit  le  chemin.  Nous  arri- 
vâmes, la  belle  femme  me  remercia,  & 
moi  je  lui  fouhaitai  une  bonne  ni^it.  Pour 
la  première  fois,  eVie  me  reearda  avec 
quelque  attention  &  parut  ctonnie;   je 
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te  fouhaite   un   bon  repos,  belle  étran- 
gère ,  lui  dis-je ,  Se  je  partis. 

Maintenant ,  je    demande   à  tous    les 
honnêtes  gens,    ce  qu'il  y  a  de   répré- 
henfible    dans  le   récit  que  je  vi^ns   de 
faire.  "La  vérité    àes  circonftances    que 
je  viens  de  détailler  une   fois  admifes  , 
je  ne  vois  pas  comment  la  belle  femme 
ou  moi  aurions  pu  nous  comporter   au- 
trement. Cependant,  voici  ce  qui  arriva.  Le 
jour  fuivant,  cet  événement  étoit  répandu 
dans  tout    Corynthe  ,   &   pendant   trois 
jours,   on  ne   p^rla  que  de  Diogcne  ôc 
de  la  belle  femme.  L*'hiftoire  pafloit  de 
boucHe  en   bouche  ,•  &  chacun  Tembel- 
lifToit  en  la  racontant  ;  on  la  mit  même  ea 
vers ,     &    hier    au    foir  ,    je    l'entendis 
chanter  dans  la    rue.    Chacun  d'ailleurs 
en  porta  Ton  jugement  en  épiîqguant  ce 
que  Diogène   &  la  belle  fejnme  avoient 
fait,   ce   quils    n'avoient    pas    fait,    ce 
que  dans  telle  circonftance ,  ils  auroient 
pu  oudû  faire.  On  parla  pour  &  contre,  & 
les  voix  furent  unanimes  que  Diogène  dans 
route  cette  affaire,  n'avoit  agi  ni  €omme 
un  fage  ni  eonTine  un  homms  vertueux» 
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Une  vieille  dame  trouva  fort  mauvais , 
qu  il  fut  allé  (i  tard  chercher  (on  rmn- 
teau.  Quelle  imprudence  !  quand  on  vou- 
droiî  donner  à  la  chofe  le  nom  le  plus 
doux,  étoit-il  poffibîe  de  porter  fi  loin 
f oubli  de  foi-même?  Il  auroit  dû  pofer 
Ja  femme  fur  le  rivage  avant  qu'elle  fe 
fût  remife ,  aller  prendre  fon  mantea^u 
&  enfaite  la  porter  dans  une  place  pU^ 
commode. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  dit 
une  autre,  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'on 
peut  oublier  certaines   chofes  à  defTein? 

J'en  jure  par  les  myfteres  d^Ehufis , 
dit  une  troifierae ,  il  n'eût  pas  ofé  fe 
remontrer  devant  moi,  fi  j'euile  été 
letrangcre. 

Peut-être,  dit  la  quatrième,  que  la 
dame  eft  d*un  pays  où  Ton  vit  encore  dans 
Tétat  de  pure    nature. 

Ainfi   juseoient  les  femmes. 

Dans  les  compagnies  d'hornmes ,  la 
chofe  fut  co;ifidérée  fous  un  autre  poiat 
de  vue.  • 

Pourquoi,  difoit  Tun ,  fon  zeîe  ne 
s'ctendit  il  que  fur  la  belle  femme  s* 
Pourquoi  laiffa-t-il  noyer    la  nourrice.^ 


8o        BIBLIOTHEQUE 


Elle  auroit  eu  autant  de  befoin  de  fon 
iêcours ,   comme  la  luite  Ta  hit  voir. 

La  queftion  efl:  d'autant  plus  fondée, 
ajouta  un  autre,  qu'on  préfume  que  la 
belle  femme  auroit  atteint  le  rivage  Lus 
lui. 

Vous  êtes  féveres,  meffieurs ,  dit  îe 
troifieme ,  comme  s'il  n'étoit  pas  plus 
naturel  de  fe  faire  un  mérite  auprès 
d'une  belle  femme  qu'auprès  d*une  vieille 
nourrice. 

D'autant  plus,  ajouta  îe  quatrième, 
qu'on  n'a  pas  .t6us  les  jours  un  honnête 
prétexte  de  fe  trouver  derrière  une  haie 
avec  une  belle  femme,  mpurisnaturalihus^ 

Je  fais  de  bonne  part,  dit  un  magif- 
trat  nouvellement  élu,  qu'ils  ont  été 
plus  de  deux  heures  feuîs,  &  qu'on  a 
vu  en  même  tems  le  manteau  fur  le  ri- 
vage, &  les  habits  de  la  dame  étendus 
fur  une   branche,  &c,    &c.  &c. 

Je  ne  crois  pas  volontiers  le  mal ,  dit 
un  prêtre  dte  Jupiter,  en  carelTant  ma!- 
lement  fon  double  menton  ;  rnais  je  n'ai 
pas  grande  confiance  aux  aâions  ^éné- 
reufes  quand  une  femme  &  furtout  une 
belle  femme  y  eil  intéreffée.  La  raifaa 
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pour  laquelle  on  chercLe  à  leur  rendre 
fervice,  tombe  trop  fous  les  fens.  Et  à 
parler  férieufement  ,  je  voudrois  biea 
favoir  pourquoi  une  belle  femme  feroit 
plus  aimable  que  fa  nourrice?  N*eft  ce 
pas  la  fageffe  &  l'innocence  des  mœurs 
qui  font  le  véritable  mérite,  &unc  jeune 
femme  a-t-elle  plus  de  prétention  à  ces 
qualités  accidentelles  qu'une  vieille  >  Un 
homme  vertueux,  dans  un  pareil- cas,  fe 
'feroit  d'autant  plus  volontiers  déterminé 
pour  la  nourrice,  que  pins  fcsmotifsétoient 
j3urs,  plus  l'exemple  qu'il  auroit  donné 
par  là ,  auroit  été  édifiant. 

Pardonne  moi,  ô  père  des  Dieiïx  & 
des  hommes  !  mais  il  m'efl:  impoflîble 
d'entendre  plus  long  tems  ton  prêtre  dire 
des  extravagances  avec  tant  de  gravité. 
Tu  as  raifon,  prêtre  de  Jupiter,  il  n'eft 
pas  poflible  de  voir  comment  une  belle 
femme  (eroit  plus  aimable  que  fa  nour- 
rice. La  vertu  de  celle-ci  ,  voilà  la 
vraie  beauté.  Laiffez  toujours  noyer  les 
belles  femmes,  la  vertu  y  gagne,  les 
tentations  diminuent,  &  quels  exemples 
n'aurions -nous,  pas  s'il  n'y  avoit  dans  le 
monde  que  de   vieilles  nourrices?  Di«-- 
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gène  ne  s'efl:  conduit  ni  comme  un  fage 
ni  comme  un  homme  vertueux,  on  t'ac- 
corde tout ,  prêtre  de  Jupiter ,  feulement 
tais  toi. 

Un  de  fes  jours  palTés  ,  dans  une 
longue  promenade ,  je  me  trouvai  près 
d'un  bois  qui  n'eft  pas  éloigné  du  temple 
de  Neptune,  Ne  penfant  à  rien  moins 
qu'à  trouver  une  connoifTance  dans  ce 
lieu  fauvage  ,  j'apperçus  un  homme 
d'environ  trente- cinq  ans,  mal  habille, 
mal  peigné,  le  vifage  blême,  les  yeux 
creux ,  bref  avec  tous  les  attributs  du 
chagrin  &  de  la  mifere.  Il  étoit  fur  le 
point  de  faire  fon  repas  d'une  poignée 
d'oignons  qu'il  venoit  d'arracher  &  de 
quelques  morceaux  de  pain  amolli  dans 
l'eau.  Je  croyois  connoître  cet  hom- 
me, &  en  m 'approchant,  je  vis  avec 
ctonnemcnt  que  c'étoit  Bachide  d'A- 
thènes, qui  peu  de  tems  avant  que  je  j 
quittaiTe  cette  ville  pour  la  dernière  fois, 
avoit  hérité  de  huit  cent  talens  d'un 
vieil  ufurier,  dont  il  avoit  le  bonheur 
d'être  le  fils  unique. 

Comment  trouvai-je  ici  Theureux  Ba- 
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chide  feul  avec  un  repas  fi  frugal?  lui 
dis-je. 

Bachi.  Heureux,  ah  Dieux  !  dit-il ,  en 
foupirant;  ce  tems  eft  pafTé ,  Diogene^ 
car  c'eft  toi ,  fi  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent, j  ^ 

DL  Je  fouhaîte  qu'ils  ne  t^ayent  Ja- 
mais plus  trompé. 

Bach.  Tu  viens  bien  à  propos,  îe  (e 

cherchois,  car  J9  fuis    parti    d*A.tlienês 

^  tout  exprès  pour  me  mettre  à  ton  école. 

Z>i.. Tu  as  donc  fait  un  voyage  inu- 
tile ,  je  n'ai  point  d'école. 

Bach,  Je  ferai  ton  premier  écolier  , 
je  veux  apprendre  de  toi  comment  tu 
fais  pour  être  heureux  dans  Tindigence 
où  tu  vis  depuis  tant  d'années? 

Di,  Et  à  quoi  te  fcrviroit  cette  fclencé? 

Bach,  A  quoi  ?  je  penfe  que  l'état  dans 
lequel  lu  me  trouve,  doit  répondre  à 
cette  demande, 

DL  Je  vois  bien  qu'il  doit  y  avoir 
eu  quelques  changemens  dans  tes  af- 
faires. 

Bach,  Un  grand  &  très -grand ,  de 
par  tous  les  Dieux.  Tu  m'as  connu  lojf- 
que  i'avois  des  terres,  des  maifons,  des 
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vaiflèaux ,  enfin   afTez  pour  me  voir  en* 
vie   par  la  plupart  de  mes  concitoyens, 

Di,  Tu  avois  aufli,  fans  doute,  des 
ftatues,  des  tableaux,  des  tapis  de  Perfe, 
éQs  vafes  d*or  &  d argent,  de  beaux 
efclaves ,  des  danfeufes ,  à^s  pantomimes. 

Bach'u  J*avois  de  tout  cela  ,  de  par 
Jupiter,  &  plus  que  pas  un  autre  Athé- 
nien. 

Di.  Je  te  |5laîns. 

Bach,  Je  ne  me  trouve  à  plaindre, 
que  de  les  avoir  perdus. 

DL  Mais   par  quel  malheur? 

Bach,  Je  vais  t'avouer  la  vérité , 
Diogène ,  ma  feule  confoîation  eft  d*avoir 
joui  de  mes  riche/Tes ,  aucun  malheur  ne 
m'en  a  privé.  Le  luxe  ,  ks  fêtes  ,  les 
repas,  les  maîtrelTes  ont  diffipé  tout 
jnon  bien.  Dix  années  heureufes,..  com- 
ment puis  je  fans  défefpoir  penfer  à  ce 
que  je  fuis  maintenant?  J'ai  pafTé  dix 
années  heureufes  fans  interruption  entr« 
Cornus,  Bacchus  &  TAmour. 

Di.  Et  ces   Dieux ,    ami ,    t'ont  aidé 
pendant   dix   ans  à  difïîper  un    bien  de 
huit  cent  talens  ? 
Bach.  Si  j'en  avois  ea  encore  autaot. 
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j'aurois  trouvé  le  moyen  de  les  troquer 
contre  la  joie  &  la  volupté.  Je  Tavoue,  j*é- 
tois un  étourdi.  Je  ne  peii^foispasàTavenin 

Di,  Et  maintenant  que  tu  es  obligé 
d*y  penfer ,   quels   lont  tes  dclîeins? 

BacA,  Je  n'en  ai  point ,  Diogène,  il 
ne  me  refte  aucun  moyen  de  me  tirer 
d'embarras. 

Di,  Avec  tant  d'argent  que  tu  as  dît 
lîpé,  tant  de  feftins  &  de  repas  que  tu 
as  donnés ,  tu  te  feras  fans  doute  fait 
des  amis. 

Bach,  Des  amis....  depuis  que  je  (uis 
pauvre,  perfonne  ne   me  cpnnoît. 

Di,  Tu  auroispu  apprendre  cela  à 
racadémie,  mais  tu  n^étois  apparemment 
pas  amateur  de  ces  barbes  griles;  cepen- 
dant je  ne  veux  pas  ajouter  aux  repro- 
ches que  tu  te  fais  fans  daute  intcrieu-- 
rement.  La  queftion  eft ,  qu  eft-ce  que 
nous  ferons?  Tu  ferois  bien  content  fi 
quelque  divinité  bienfaifante  te  rendoit 
ce  que  tu  as  perdu  > 

Bach,  Par  malheur,  je  ne  connois  point 
d'être  aufïî  généreux, 

Di,  Tu  te  trompe,  Bachide,  le  tra- 
vail eft  cette  divinité  fecourable  ;  le  tra- 
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vail  &  la  tempérance ,  font  deux  mines 
riches  ôcincpuifables ,  dans  lefqueîles  le 
plus  pauvre  fils  ^de  la  terre  peut  fouiller 
tant  qu'il  veut. 

Bach,  Mais  je  ne  veux  pas  bêcher  la 
terre,  mon  cher  Diogcne,  &  quand  je 
le  voudrois,  je  ne  le  pourrois  pas,  j-e  n'ai 
rien  appris. 

Dû  Eh  bien,  fi  tu  n*as  point  de  talent 
pour  te  nourrir,  tu  as  de  Tefprit ,  tu 
peux,  parler....  voue  toi  à  la  république, 
tâche  d'attirer  à  toi  la  confiance  dQS 
Athéniens. 

Bach.  Tu  plaifante  trop  amèrement, 
Diogène ,  comment  pourrois-je  perfuader 
aux  Athéniens,  de  confier  leur  sûreté, 
leurs  tréfors  à  un  homme  qui  n*a  pas 
fu  Gonférver  Ton  propre  bien? 

Di.  Cela   feroit    difficile  à  la  vérité. 

Bach,  En  outre,  quand  on  veut  faire 
rhomme  d'état,  il  faut  favoir  une  infinité 
de  chofes  que  je  n'ai  jamais  apprifes. 

DL  Dans  la  pofition  où  tu  te  trouves, 
il  n'eft  à  la  vérité,  d'autre  moyen  de 
s'élever  que  par  le  mérite,  il  faut  donc 
renoncer  à  ce  prbjetj  mais  tu  peux  fer- 
vir  à  la  guerre, 
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Bach.  Comme  foîdat ?.....  Je  voudroîs 
plutôt  fervir  de  forçat  (ur  un  banc.  Comme 
officier?....  Mais  il  faut  pour  cela  de  Tar- 
gent,  ou  de  l'appui  ,  «u  du  mérite  per- 
fonnd. 

Di,  Je  fuis,   je  te  l'avoue,   à  bout. 

Back.l^n  n'as  pas  befoin  de  tant  cher- 
cher, fi  tu  veuxm'apprendre  comment  dans 
un  état  aufïi  pauvre  que  le  mien,  tu 
t'y  prends  pour  être  auflî  heureux  que 
tu  me  femble  Tétre? 

Di.  Je  le  fuis  en  eifet  Bachide  ,  mais 
tu  te  trompe  fi  tu  me  crois  dans  un 
état  de  pauvreté.  Tu  juge  fur  les  appa- 
rences. Je  fuis  riche  &  plus  riche,  je 
penfe,  que  le  Roi  de  Perfe;  car  j'ai  be- 
loin  de  fi  peu  de  chofe ,  que  je  trouve  par 
tout  à  me  fatisfaire ,  &  je  ne  m'apperçois 
'jamais  qu'il  me  manque  quelque  choîe. 
C'efl-  cette  manière  de  vivre  qui  me  rend 
fain  &  fort  ;  comme  tu  me  vois  ,  quel- 
cjuefois  la  pitié  ou  le  plaifir  de  faire  de 
l'exercice  ,  me  font  prendre  la  meule  de 
la  main  de  l'efclave  en  fueur  &  je  la 
tourne  pour  lui. 

Bach»  Homme  fingulier  ! 

j9i.    Tu    fte  croirais  pas    combien 
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il  eft  important  que  les  reflbrts  qui  font 
agir  notre  ame ,  foient  bien  montés.  Sain 
de  corps  ,  fdin  d'efprit,  (  quelques  grains 
de  tolie  exceptés  )  fans  foucis  ,  fans 
paflîons ,  fans  liens  incommodes ,  tans 
dépendance,  puis- je  ne  pas  être  heu- 
reux ?  Toute  la  nature  n'eft-elle  pas  à 
moi ,  lorfque  j'en  jouis  fans,  trouble  & 
fans  inquiétude?  Quelle  fource  de  jouil- 
fance  ne  trouvai-je  pas  dans  les  fenti- 
mens  de  la  fympathie.  Tu  n*a  jamais  con- 
nu ce  doux  fcntiment,  Bachide  ,  eh  bien 
apprends  qu'en  outre  de  tous  les  biens 
dont  je  viens  de  te  parle*- ,  je  pofTede 
le  plis  grand  &  le  plus  précieux  des 
tréfors,  celui  d'avoir  un  ami. 

Ba,  Cependant  tu  vis  de  fèves  &  de 
racines  ;  tu  es  hjbillé  d'une  grofTe  étoffe, 
&  ta  demeure  eft ,  comme  on  dit ,  dans 
un    tonneau  ?  * 

DL  Si  tu  veux  me  faire  compagnie  ^ 
nous  irons  demeurer  dans  ma  maifon  d'été  ; 
elle  eft  fur  le  rivage  de  la  mer,  tout  près 
d'ici ,  Se  dans  la  plus  belle  exposition  du 
monde  ;  car  auiîi  bien  pour  nous  deux  , 
ma  tonne  eft  tiop  étroite.  Cette  maifon 
n'eft^à  la  vériié,  qu'une  grotte  creufée 
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par  la  nature  ,  mais  j*ai-là  toutes  les  com- 
modités néccfldlres  ,  des  feuilles  feches 
pour  lit,  &  une  pierre  platte  &  large 
pour  table. 

Bcu  J 'accepte  tes  offres ,  dans  refpé- 
rance  que  tu  feras  a/fez  généreux  pour 
ne  pas  refufer'à  un  malheureux  le  fecxet 
que  tu  dois  pofféder,  de  pouvoir  te  per- 
fuader  que  tu  es  riche  &  heureux. 

Di,  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rîre. 
Tu  parles  comme  fi  tu  t*imaginois  que  je 
porte  fur  moi  des  amulettes  ou  des  ca- 
raderes  magiques,  qui  euffent  cette  force. 
Pour  ne  pas  te  fîatter ,  Bachidt,  mon 
fecrêt  eft  la  chofe  la  plus  fimple  du  monde, 
on  peut  apprendre  &  retenir  facilement 
mes  principes;  mais  pour  en  fentir  toute 
la  vérité,  comme  je  la  fens,  pour  être  auffi 
heureux  par  elle  que  je  le  fuis  ,  il  faut 
avoir  reçu  de  la  nature  un  certain  don 
que  tu  n*as  peut-être  pas.  Cependant 
faifons  toujours  une  petite  épreuve ,  fi  tu 
te  plais  chez  moi ,  eh  bien  nous  vivrons 
enfemble  ,  finon  le  hafard  nous  montrera 
peut-être  quelqu'autre  chemin. 

Au  fecours ,  bon  Xeniades  !  mon  écol# 
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eft  défertée ,  &  je  fuis  fans  hôte  &  fans 
difciple. 

La  première  nuit  qu'il  pafTa  dans  ma 
grotte  y  il  ne  put  trouver  le  fommeil ,  et 
cependant  TUlifTe  d'Homère ,  lorfqu'il  fut 
jette   fur  la  côte   des  théaciens  ,  n*avoit 

Eas  un  meilleur^  lit  que  lyi.  On  voyoit 
Ten  que  cet  homme  étoit  arcoutumé  à 
coucher  fur  de  bons  matelats  &  fur  la 
plun;e  de  cigne.  Un  roflignol  chantoit 
auprès  de  notre  grotte ,  &  nous  raviiToit 
par  fon  chant.  Ecoute,  lui  dis-je,  ce 
chantre  bienfaifant  ^  comme  fa  chanfôn 
nous  invite  au  fommeil  !  Mon  hôte  n  V 
voit  point  d'oreilles,  &  ne  fent-oit  cjue 
la  dureté  de  fon  lit. 

Le  lendemain  matin  nous  fîmes  notre 
déjeuner,  avec  àes  mûres  que  nous  cueil- 
lîmes fur  un  buiiïbn ,  &  je  tirai  de  mo.n 
fac  un  morceau  de  pain  que  je  lui  donnai. 
Il  trouva  ce  déjeuner  bien  léger,  &  fou- 
pîroît  en  penfant  aux  fomptueux  feftins 
qu'il  avoit  donnés  à  fes  convives,  &  fur- 
tout  au  peu  d'apparence  de  trouver  un 
meilleur  repas  pour  le   foir. 

Je  commençai  à  philofopher  avec  lui. 
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Je  lui  prouvai  qu'un  homme,  dans  fon 
état  autuel  ,  pouvoit  être  le  plus  heureux 
du  monde,  s'û  vouloit  fuivre  mon  exem- 
ple. Il  parut  m'écouter  avec  attention  ,  iH 
trouva  mes  principes  inattaquables  ,  mais 
i!s  ne  le  psrfuaderent  pas.  Pendant  ce 
difcours,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  ou 
il  apperçut  des  objets  qui  l'intéreirereiït 
bien  autrement  que  ma  philjfophie. 

Non  loin  de  ma  grotte  eUla  cabanne 
d*un  pêcheur.  Cet  homme  a  trois  jeunes 
filles,  qui,  dans  ce  moment ,  étoient  af- 
fifes  fous  un  arbre,  devant  la  cabanne  de 
leur  père,  &  travailloient  à  Tes  filets.  Mon 
Athénien  les  fixa  d'un  cril  très-curieux, 
&  les  trouva  afTez  dignes  de  remarque, 
pour  former  le  deiTein  de  les  examinei: 
ce  plus  près.  L'une  ,  me  dit- il ,  avoir  de 
beaux  bras  comme  Junon  ,  l'autre  une 
taille  de  nymphe,  &  la  troifieme  des  yeux 
qui  promettoient  beaucoup.  Je  n'y  avoij| 
pas  encore  fait  attention. 

Tu  fouris,Xeniades?  Êft-ce  que  tu  dpu- 
terbis  de  ce  qu«  je  dis  ?  Tu  fais  bien  que 
je  ne  t'ai  jamais  caché  mes  foiblefTes.  La 
mère  de  ces  «jeunes  filles  eil:  encore  d'un 
âge  quipourroit,  aubefoin,  lui  permettre 
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de  repréfenter  une  Cerès  ;  mais,  dans 
ce  moment  là  ,  elle  étoit  abfentc. 
,,  Le  foir,  Bai:hide  m'engagea  à  le  con- 
duire à  la  Ville.  Il  fortit  avec  la  vue  per- 
çante d'un  épervier  qui  va  à  la  recher- 
che ;  mais  il  ne  me  dit  rien  de  ce  qu'il 
projettoit. 

Nous  ne  fumes  pas  plutôt  dans  la 
Ville',  quIPs'e'chappa  de  mes  côtés  fans 
que  je  m'en  apperçuife.  Un  moment  après 
je  le  vis  parler  à  un  efclave.  Il  courut  à 
moi  dès  qu'il  m'apperçut.  J'ai  fait  une 
heureufe  rencontre ,  me  dit-il  ,  arec  une 
cxpreflîon  de  joie  &  d'efpérance  qui  ra- 
tnenoit  fur  fon  vifage  la  couleur  &  la 
fanté.  Quelle  eft  cette  rencontre  ,  lui 
demandai-je?  Un  jeune,  homme  ,  dit-il , 
qui  aime  le  pla^fir,  veut  ce  foir  s'amufer 
en  fecret  avec  Tes  amis ,  &  fon  pcre ,  qui 
éft  un  vieillard  avare ,  n'en  doit  rien  fa- 
voir.  Il  a  envoyé  fon  efclave  p:»ur  lui 
chercher  un  lieu  commode  ,  mais  tous 
ceux  qu'on  propofoît  avoient  quelque 
difficulté.  J'ai  dit  à  Tefclave  que  j'avoix 
Une  occafion  excellente  ,  &  maintenant  il 
va  pour  le  dire  à  fon  maître,  qui  fans 
'doute  me  fera  prier  de  palîèr  chez  lui. 
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Tu  n'es  ici  que  depuis  vingt  quatre, 
heures  ,  lui  dis- je  ,  Ôc  tu  iûis  déjà  les  oc- 
cafions  de  plaifir. 

Pourquoi  non?  leprit-il  :  j*imagine  que 
tu  ne  feras  pas  alFez  (impie  pour  ne  pas 
•profiter  du  plaifir  de  faire  un  bon  repas 
&  de  te  réjouir,  ta  cabanne  de  notre 
pêcheur  eft  afTtz  grande  pour  mon  deffeiiî. 
Le  vieux  mari  eft  parti  pour  aller  vendre 
fes  poiiïons,  je  ne  fais  où  ;  à.  la  fille  aux 
yçux  de  bon  augure,  m'a  dit  à  loreille 
qu'il  reviendroit  f«iulement  après  demain. 

Et  comment,  m'éçriai-rje  ^  a-t-elle  pu 
te  dire  cela  ? 

J'ai  trouvé  un  moment,  pendant  que. 
tu  repofois  fur  le  midi ,  me  dit-il  :  les 
jeunes  filles  font  aufîi  vives  que  Télémerit 
fur  lequel  elles  font  nées ,  de  vraies  nym- 
phes, &  je  crois  des  plus  complaifanteç. 
La  mère  même  paroît  n'avoir  pas  encore 
renoncé  à  la  joie, 

Xu  es  un  bon  obfervateur,  Bachide, 
lui  dis-je,  &  nous  avons  enfin  découvert 
ton  vrai  talent.  Procurer  des  occadons  ne 
fera  pas ,  dans  un  lieu  comme  Corinthe, 
un  métier  fans  rapport ,  &c  c'eft  réelle- 
ment 1$  feui  qui  reftc  à  un  hoiuaie  de 
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ton  efpece.  Je  vois  que  tu  n'as  mainte- 
nant plus  befoin  de  moi ,  mais  je  te  îaif- 
ferai  courir  feul  le  chemin  que  tu  veux 
faire.  Porte  -  toi  bien  ,  Bachide  ;  j'ai 
pourtant  quelque  peine  à  te  pardonner, 
de  ce  que,  par  l'intrigue  que  tu  viens 
de  ménager,  tu  me  prives  de  ma  maifon 
d'été.  Elle  étoit  dans  une  fi  belle  fitua- 
tion  !  Il  ne  m'eft  cependant  plus  permis 
'd'y  retourner  ;  car  tout  ce  qui  peut  con- 
venir à  Bachide  ,  n'eft  pas  féant  pour 
Diogene. 

.  Puifque  tû  l'as  entendu,  Philomedon, 
je  ne  me  rétraderai  pas,  &  je  foutiens 
que  le  plus  miférabîe  porteur  d'eau  de 
Corinthe  eft  plus  eftimable  que  toi.  Tu 
me  pardonneras  ma  franchife  ;  mais  quand 
bien  même  elle  te  fâcheroit ,  tu  me 
permettras  de  ne  pas  m'en  inquiéter. 

Tu  as  beau  prendre  ton  air  fier  & 
menaçant  :  tiens ,  jeune  homme  ,  j'ai  fi 
peu  à  perdre  q^ue  cela  ne  vaudroit  ^as  la 
peine  de  craindre  quelqu'un.  Et  pourquoi 
donc  te  tâcher  de  ce  qu'on  te  dit  h  vérité? 
P/iilomeJon,  Impudent  cinique  î  ' 
DL  A  quoi  bon  ces  injures  ?  La  vé- 
rité de  ce  que  je  dis  tombe  C  fort  fous 
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les  yeux  ,  que  tout  ton  amour  propre  ne 
fauroit  aiîez  t*aveugler  pour  ne  pas  la 
voir.  Le  porteur  .d'eau  ,  quelque  pauvre 
qu'il  foit,  efl:  cependant  utile  à  la  (b- 
ciété.  Mais  toi,  à  quoi  es  tu  bon?  Point 
de  colère  d*enfant  ;  écoute-moi ,  6c  par- 
lons rmicalement.  Tu  di(îîpes  tous  les  ans 
trente  taîens  ,  c' efl  à-peu-près  une  demi- 
mine  par  jour. 

Phi,  Et  tu  enrages  de  n'en  pouvoir 
faire  autant,  n'eft-il  pas  vrai ,  Diogene  ? 
Tu  pourrois  du  moins  prendre  quelque- 
fois place  à  ma  table  ;  mais  tu  es  trop 
vain  pour  cela. 

Di,  Ce  n'efl:  point  la  vanité  qui  m'en 
écarte  ,  c*efl:  Tincommodité.  Depuis  que 
j*ai  quitté  les  chaîne*»  de  Tefclavage,  je 
n*échangerois  pas  le  bonheur  d'être  mon 
naître  contre  tous  les  tréfors  de  TAfie. 

PhL  Je  fuis  aulTi  mon  maître  ,  je  crois, 
Diogene  :  je  fuis*  riche  ,  je  jouis  des  plai- 
firs  que  les  richefîes  j.  e  procurent ,  & 
d'autres  en  jouifTent  avec  moi;  elles  me 
donnent  de  la  confidération  &  quelque- 
fois aulTi  de  Tinfluence.  Je  n*ai  pas  befoin 
de  mç  toura*«iiter  j^our-  acquérir  des  biens 
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que  la  fortune  m'a  donné  d'elle-même. 
Pourquoi  n'oferoisjepas  être  mon  maître 
auiîi  bien  que  toi  ? 

DL  La  parité  de  tci  à  moi  ne  ya  pas, 
la  différence  efl:  par  trop  grande  entre 
nous.  Tu  tire  de  l'Etat  tous  les  ans  trente 
talens,  &  moi  rien. 

Phi,  Je  ne  les  tire  pas  de  l'Etat,  ils 
font  à  moi. 

Di,  Ils  font  à  toi ,  cela  efl:  vrai  ;  mais 
lorfque  dans  le  partage  primitif ,  tes 
ayeux  reçurent  ces  biens,  ne  fut-ce  pas 
lous  la  condition  de  contribuer ,  autant 
qu'il  feroit  en  eux,  au  bien  &  à  la  prof- 
pdrité  de  l'Etat  ?  Eh  bien  ce  traité  dure 
encore  ;  celui  qui  tire  des  avantages  de 
l'Etat,   lui  doit  aulTi  des  fervices. 

FhL  Ne  .tire- tu  pas  auiîi  des  avan- 
tages de  rjitat  ? 

DL  Et  quels  avantages  ,  par  exemple  ? 

.  Phi»  Tu  vis  ,  &  y  on  ne  vit  pas  d'air. 

Tu  vas  librement  &  en  fureté  (ous  la  pro- 

teétion  des  Lotx.  Compte-tu  ^cla  pour 

rien  f  . 

DL  C'efi:  quelque  cbofe  ,  PFïnomec'on  , 
mais  ce  n'eft  cependant  pas  plus  que  les, 

■  CoiMithiens 
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Corinthiens  ne  me  doivent  (i).  La  n  oin- 
dre chofe  que ,  félon  les  loix  de  la  na- 
ture, je  puiile  exiger  d'eux,  G*eft  qu'ils 
me  laiiïènt  vivre  en  paix,  du  moins  au(li 
long-tems  que  je  ne  leur  ferai  point  de 
mal. 

•  Phi.  Pourquoi  ne  me  devroient-ils  pas 
la  même  chofe  ,  fans  que  pour  cela  je  fois 
obligé  de  leur  rendre  plus  de  fervices  > 

DL  Serois-tu  content  s'il  s'en  tenoient 
là?  Tu  exiges  d'eux  bien  davantage.  II. 
faut  que  les  uns  labourent  tes  champs, 
qu'ils  gardent  tes  troupeaux,  que  les  au- 
tres travaillent  à  tes  atteliers ,  qu'ils  ti(- 
fent  les  vêtemens  dont  tu  te  couvres 
&  les-tapifTeries  dont  tu  ornes  tes  appar- 
tcmens  :  enfin  qu'ils  pourvoient  à  tes  be- 
foins  &  combien  n'en  as-  tu  pas  >  Poutr 
toi  tu  ne  fais  rien,  rien  au  monde  que 
1)oire ,  manger  ,  dorm.ir  ,  &  tout  cela 
pour  tes  trente  talens  attiques,  auxquels 
tu  n'as  d'autre  droit  que  celui  que  le  con^: 
trat  focial  primitif,  &  les  loix  civiles  t'afr 
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(I)  Tu  te  trompe,  Diogène,  les  Corinthiens 
ne  te  doivent  rien  ,  fi  tu  ne  fais  rien  poUr 
la    fociété. 

iSovembre  ïyS8,  E 
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furent,  maïs  qui  fuppofe  de  ton  côté, 
comme  je  le  difois,  àcs  devoirs,  dont 
peut  être  tu  n'as  jamais  examiné  la  nature 
aulli  (çrieufcment  que  la  lille  des  mets, 
fur  laquelle  tu  délibère  tous  les  matins 
avec  ton  maître  d'hôtel. 

PkL  II  me  fem.ble ,  Diogene ,  que  iu 
oublies  que  les  fervices  que  je  reçois  de 
la  fociétc,  me  font  rendus,  ou  par  des 
efclaves  que  je  nourris,  ou  par  des  hommes 
libres  que  je  paye. 

Di,  Et  qui  eft-ce  qui  te  donne  le  droit 
de  regarder  comme  ton  bien ,  des  hommes 
qui,  par  leur  fiature,  (ont  tes  égaux?  Les 
loix ,  diras-tu  ;  mais  ce  n'eft  fûrement  pas 
Jes  loix  de  nature ,  ce  font  des  loix  qui 
doivent  leur  fanâion  à  ce  même  contrat  y 
exprès  ou  tacite  ,  fur  lequel  s'appuyent 
toutes  les  conventions  fociales.  Doute-tu 
que  tes  efçl-aves  ne  renonçafTcnt  bien  vîte 
à  robéiiTancç  qu'ils  te  prêtent,  s'ils  n'é- 
toieet  pas  retenus  par  une  puifîance  auflî 
fefpe^table?  Peux- tu  imagiser  que  para  i 
ces  gens  libres ,  qui ,  pour  un  mince  loyer , 
travaillent  à  fervir  tçs  voluptés,  il  y  en 
^it  un  feul  qui  ne   préférât  d*étre  à    ta 

J)laçe?Dout«-tu  que  la  plupart,  s'ils  To- 
piçnt|  ne  s'épargnaflçnt  ce  travail  ^  &  m 
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finlflent  par  cette  réflexion  fi  fimple ,  qu'ils 
n'ont  qu'à  fe  réunir  pour  s'emparer  de 
ton  bien  ?  Quelle  autre  aiïurancc  as-tu 
contre  ce  danger  ,  que  la  police  ik  la  pro- 
t«â:ion  des  loix  ?  En  fuppofant  raéme  que 
tu  n'éufTes  j^int  de  violence  à  craindre  , 
il  poùrroit  encore  arriver  que  ceux  avec 
qui  tu  échanges  tes  befoins  ou  tes  fan- 
taifies,  contre  une  fi  petite  partie  de  ton 
revenu,  te  fifîent  payer  ceç  échanges  un 
prix  fi  excedif,  que  tes  trente  talens  te 
fuffijoient  à  peine  pour  tes  befoins  d*une 
femaine ,  fi  la  police  n'skvoit  fait  des  ré- 
glenaens  contre  ces  abus  &  ne  veilloit  à 
leur  exécution. 

Avoue  donc  ,  Philomedon ,  que  les 
avantages  que  tu  retire  delà  fociété,  font 
fi  grands,  que,  fans  eux,  tout  l'or  du 
Roi  Midas  te  ferviroit  de  peu. 

Cela  une  fois  pofé  ,  il  n'efl:  pas  befoÎ!| 
d'autre  preuve ,  pour  démontrer  que  le 
dernipr  porte-faix  de  Coiinthe  a  plus  de 
mcrltô  que  toi  ;  car  pour  fon  nécefTaire 
le  plus  (Irida  ,  il  travaille  toute  la  jour-» 
née  à  fervir  la  fociété  ;  &  toi  à  qui  la  fo- 
ciété fournit  trente  talens  à  diâSper  touf 
les  ans ,  tu  ne  lui  rends  aucun  fervice  , 

E  z 
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&  ,  comme  le  frêion ,  tu  confomme^  la 
meilleure  partie  du  miel  que  les  abeilles 
laborieufes  rafîemblent  avec  peine. 

En  outre ,  tu  conviendras  qu  il  y  a  dans 
TAchaye  au  moins  dix  mille  hommes 
contre  cent  qui  auroient  beaucoup  à  ga- 
gner à  une  révolution  ;  friainteriant  je 
luppofc.que  ces  dix  mille  hommes  s*a- 
viiafTent  de  calculer  le  nombre  de  leurs 
bras  5  &  qu'ils  voulufTent  s'es  fervir  pour 
vous  chaffer,  vous  autres  riches,  de  vos 
poffeffions ,  &  entreprendre  un  nouveau 
partage  :-dès  que  Tétat  politique  ou  focial 
finit ,  l'état  de  nature  recommence ,  de 
tout  rentre  dans  Tégalité  originelle.  Dans 
ce  partage ,  tu  ne  recevrois  pas  une  plus 
grande  portion  que  l'honnête  artifan  qui 
chauiïe  tes  pieds ,  &  cela:  ne  te  xnettroit- 
il  pas  dans  le  cas,  ou  bien  de  travail- 
ler ,  ou  bien  de  vivre  d'aufll  peu  que 
Diogene  ? 

Il  eft  vrai  que  je  fuppofe  une  révo- 
lution qui,  quoique  po/Tible  ,  n'efi:  pour-^ 
tant  pas  fort  à  craindre  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  nombre  d'autres  accidens  qui  peuvent 
te  priver  de  ton  bien  ,  &  n'en  voyons- 
Bous    pas  tous  les   jours  dQS  exemples. 

Enfin  il  eft  clair  que  ton  itiutiliîé  eft 
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aufTi  dangereufe  pour  toi  qu'elle  eft!  ia- 
jufte  envers  ta  patrie,  à  laquelle  tu  dois 
des  fervices  proportionnés  aux  avantages 
qu'elle  te  garantit,  fans  que  jamais  tu  te 
Mois  avifé  d'imaginer ,  comment  tu  ferois 
pour  payer  ta  dette. 

.  PhL  Malgré  tout  cela,  Diogene,  tu 
aurois  quelque  peine,  je  crois,  à  pré- 
férer la  condition  du  porteur  d*eau  à 
celle  de  Philomedon  :  en  outre  lorfque 
tu  me  fais  un  Ci  grand  crime  de  mon 
inutilité,  tu  ne  fais  pas  attention  que  tu 
ne  rends  pas  à  la  fociété  plus  de  fervices 
que  moi. 

DL  On  ne  doit  à  perfonne  plus  qu'on 
n'exige  de  lui.  Je  n'exige  rien  des  Corin- 
thiens ni  des  Grecs,  (inon  qu'ils  me  laif- 
fent  vivre;  je  ne  leur  dois  par  coHféquent 
rien  de  plus;  je  n'ai  ni  terres  ni  revenus  , 
je  ne  demande  point  de  protection  ;  je  ne 
vois  par  conféquent  pas  ce  queCorinthe, 
ou  toute  autre  fociété  particulière  dans  le 
monde  auroieat  à  exiger  de  moi  (i). 

(  I  )  Ah  Diogène»qué  ta  défenfe  eft  foibJe! 
&.  le  manteau  qui  te  couvre  le  fac  dans  le- 
quel tu  portes  tes  morceaux  d^'  pain  ,  le  toa- 

E3 
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La  nature  met  Tes  enfans  au  monde , 
libres  ,indépendans ,  égaux  en  droits  de  ea 
devoirs,  avec  le  feul  lien  qui  nous  atta« 
che  à  ceux  qui  nous  ont  donné M'ctre  6^ 
cette  fymapathie  qui  unit  les  horan:>es  les 
uns  aux  autres. 

Les  liens  de  cité  qu*avoient  pris  mes 
ayeux,  ne  fauroient  me  priver  de  mon 
droit  naturel.  Perfonne  ne  peut  me  l'oter 
auiTi  long-tems  que  je  n'ai  point  de  pré- 
tention aux  avantages  d'une  (ociété  parti- 
culière :  enfin  il  dépend  de  moi  de  vivre 
comme  citoyen  d'un  fctil  Etat,  où  comme 
citoyen  du  monde. 

PhL  Et  qu'eft-ce  que  tu  appelles  ci- 
toyen du  monde? 

DL  C*eft  un  homme  comme  je  fuis, 
^ui  fans  avoir  de  liaifon  particulière  av2c 
aucune  fociété,  regarde  îa  terre  comme 
fà  patrie.  C/eft  lin  homme  qui  fans  s  em- 
barraffer  des  diverfités  accidentelles,  qua 
là  fituaîion,  l'air,  la  manière  de  vivre, 
le'Iang-age,  les  mœurs  6^  U  police  ont, 


neau  que  tu  habites,  lès  rti.cînes  mâmc  qui  te 
nourriirenr,   tout   cela    ne    vienr-ii   pas    de    Lv' 
fociété  ?    N'cxige-t-il  pas   une    réciprocité  de. 
fcrvic.s  ? 
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établies  entr*eux,  regarde  toutes  les  créa- 
tures de  fon  efpèce  comme  les  corxi^ 
toyens ,  qui  ont  un  droit  originel  à  fea 
fecours  quand  ils  fouffrent  '6i  à  fa  com-* 
palTion  quand  il  ne  peut  les  fetourir. 

Les  préjugés,  les  inclinations  exclufi-* 
ves,  les  dcfTeins  intérefie's  ,  les  pafiions^ 
font  les  feuîs  motifs  de  nos  adions,  aiiffi 
long-tems  que  nous  nous  regardons  com-^ 
me  membres  d'une  fociété  particulière  , 
&  que  nous  faiions  dépendre  notre  bon- 
heur de  l'opinion  qu  elle  a  de*  n'ous.  Ce 
qu'on  nomme  verta  dans  ces  fociétés  , 
n'ed  fouvent  au  tribunal  de  la  natur« 
qu'un  crime  bruyant,  &  celui  qui  dans 
Athènes  ou  à  Sparte  a  obtenu  des  fla- 
lues ,  fera  peut-être  dénoncé  dans  î«s 
annales  d'Argos  ou  dé  Megare  ,  comn^e 
un  homme  injufte  &  violent,  Ù,  devien- 
dra l'horreur  de  la  poftérité. 

Le  feul  citoyen  du  monde  conferv# 
pour  tous  les  hommes  une  aifcdîon  égale. 
Son  2cîe  pour  le  bien  de  l'humanité  n'eft 
-'  affoibli  par  aucune  inclination  parti#.i- 
lierç.  Sa  (enfibilité  s'étend  fur  toute  la 
nature.  Avec  un  fcntîment  tendre  il  voit 
la  fource  qui  doit  étancher  fa  foif  &  l'ar* 

E  ^ 
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bre  qui  doit  le  couvrir  de  Ton  ombre  ,  & 
le  premier  qui  s'afTéoit  à  fes  côtés ,  vînt- 
il  du  païs  des  Garamantes ,  eft  Ton  con- 
citoyen ,  3c  s'il  lui  trouve  des  qualités 
aimables ,  il  en  fait  Ton  ami. 

J*étois,  par  un  beau  jour  d*automne, 
couché  près  d*un  après  dans  la  Cranion , 
&  là  je  jouiflbis  des  rayons  du  foleil  ,  fi 
favorables  dans  cette  (aifon  ,  aux  perfon- 
nes  dont  Tâge  commence  à  décliner. 
Plongé  dans  les  rêveries  auxquelles  j'ai 
coutume  de  me  livrer  dans  mon  oifiveté, 
mon  imagination  fe  repaiflbit  d'agréables 
chimères,  lorfque  tout- à-coup  je  fus  in- 
terrompu par  un  inconnu  qui  vint  à  moi, 
accompagné  d'une  troupe  de  jeunes  gens, 
qui  n'avoient  pas  Tair  d*être  fes  égzux , 
mais  feulement  un  peu  plus  que  (qs  ef- 
cîaves.  Mes  rêveries  m*occupoient  affez 
pour  ne  pas  prendre  garde  à  hii,  feule»- 
mentlorfqu'il  m*adrefïa  la  parole,  je  com- 
mençois  à  fentir  que  quelqu*un  m'empê- 
cl^ûit  de  jouir  des  rayons  du  foleil. 

lEs-tu  ,  me  dit  cet  inconnu ,  en  me  re- 
gardant avec  une  certaine  hardieffe  y  qu'on 
nomme  effronterie  chez  les' gens  du  com*- 
mun  j  es-tu  ce  Diogéne  dont  le  carac- 
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tere   &    Thumeur  font  fi  célèbres  dans 
toute  ia  Grèce  ? 

Ces  paroles  diffiperent  aulîitôt  mes 
rêveries  de  je  cQnfîderai  mon  inconnu  avec  . 
beaucoup  d'attention.  Ce'toit  un  jeune 
homme  d'une  mine  très-fine,  d'une  taille 
moyenne  mais  bien  prifé,  la  tête  haute 
quoiqu'un  peu  penchée  fiir  l'épaule  gau- 
che. Il  avôlt  un  front  large,  des  yeux 
flamboyans  qui  (embfoient  vouloir  péné- 
trer jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  une  phifio- 
nomie  heureufe  &  un  air,  dans  lequel 
l'orgueil  &  la  confiance  tempérés  par 
une  certaine  grâce,  formoient  ce  qu'on 
a  coutume  d'appeller  majefté  chez  les 
Rois. 

Je  d'apperiçus  bien  qu*il  portoit  un 
diadème  ,  qui  fans  doute  l'avoit  autorifé 
à  prendre  le  ton  (ur  lequel  il  m'avoît 
abordé ,  mais  je  ne  fis  pas  femblant  de 
l'avoir  remarqué. 

Et  qui  es-tu  ,  lui  dis- je  ,  très-froide- 
ment ?  qui  t'arroge  ainfi  le  droit  de  me 
queftionner  ?  • 

Je  fuis  Alexandre ,  fils  de  Philippe  de 
Macédoine  ,  répondit  le  jeune  homme  etï 
fouriant  ;  attiré  pajr  ta  réputation  de  fa- 
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chant  bien  que  tu  ne  viendrois  pas  me 
trouver,  je-viens  à  toi  pour  te  dire  que 
je  me  ferois  un  plaiiir  d*êtt  e  utile  à  Dio- 
géne.  Tu  n*as  qu'à  demantier  &  tu  ob- 
tiendras auflfîtôt ,  ou  ce  feroit  plus  qu'iî 
n'eft  en  mon  pouvoir  d'accorder. 

■  Me  le  promets-tu  fur  ta  parole  Royale  i* 
lui-  dis^je.    • 

Je  te  le  promets  ^ir  ma  parole. 

Eh  bien  je  prie  Alexandre  fi's  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  de  ne  plus  Bi*empc- 
cher  de  jouir  du  foIeiL     . 

C'efl:  là  tout  ce  qu^  defîres  ? 

Ceft  tout  cequ^il  me  faut  peur  îemo- 
ment. 

Les  Qourtifans  pâîifToIent  de  rage. 

Un  Roi  doit  tenii  fd  parole,  dit  Alexan- 
dre avec  un  fouris  forcé  ,  en  fe  retirant 
vers  fa  fuite. 

ir  juftifie,  dirent  les  courtifans ,  le  fur- 
nom  que  les  Cpjintniens  lui  donnent,  & 
ît  mériteroit  bien  qu'ion  le  traitât  en  con- 
fornrîtc  de  ce  nom. 

iGardez-vous  en  bien,  reprit  le  jeune 
homme,  je  vous  afFùre  que  fi  je  n'étois 
Alexandre,  je  voudrois  êtreDiogéne. 

Après  ces  motsj  Alexandre  &  fa  fuite 
g'éîoignerent. 
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L'aventure  fera  du  bruit....  mais  qu y 
faire?....  férieufement  qu*aurois-je  pu 
louhaiter  de  lui?....  Je  n^  veux  rien 
avoir  à  faire  avec  fes  pareils.  En  effet  je 
n'ai  befoin  de  rien  &  fi  j'avais  befoin  de 
quelque  chofe,  n*ai-je  pas  un  ami?  de- 
vois'je  recevoir  des  bienfaits  d*un  Roi , 
tandis-  que  je  refufe  ceux  d'un  ami  que  je 
pourrois  rendre  heureux  en  acceptant  fes 
dons. 

Maris  ce  jeune  homme  me  plaît  ^  &• 
puifque  c'ell  une  ne'ceffité  d'avoir  des 
Rois ,  il  ne~feroit  pas  mal  d'en  avoir  de 
fa  forte.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  le 
projet  de  m 'éprouver,  &  cependant  ma 
réponfe  a  paru  l'étonner  ....  Il  peut  pré- 
férer d'ctre  Alexandre  plutôt  que  Dio-» 
gène  ,  je  penferois  peut-être  de  même  d 
j'étois  à  (a  place;  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  lui  favoir  quelque  gré  d'avoir 
dit  qu'il  voudroit  être  Diogéne  s'il  n'étoit 
Alexandre. 

Ce  }eun«  homme  fera  parler  de  luî, 
il  s'eft  fait  nommer  général  des  Grecs 
contre  le  grand  Roi. ...  Le  beau  champ 
pour  la  gloire  !  &  quel  heureux  prétext€^ 
pour  un  jeiine  ambitieux  qui  fe  trouve 
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trop  à  Tétroit  dans  la  Macédoine,  &  qui 
cherche  un  plus  vafte  théâtre?  Je  fou- 
haite  qu'il  devienne  le  maître  de  l'uni» 
vers  Se  que  les  Dieux  lui  donnent  un  cœur 
comme  celui  de  Diogéne 

Couché  cette  nuit  dans  une  grotte,  fur 
un  lit  de  repos  femblable  à  celui  d'UlifTe 
dans  l'antre  du  Ciclope  ,  je  ne  penfois  à 
rien  moins  qu'à  recevoir  la  vilite  d'un 
Roi,  lorfque  j'ai  fenti  le  tronc  de  bois 
qui  ferme  l'entrée  de  mon  réduit  s'écar- 
ter, &  un  homme  ,  la  lanterne  à  la  main^ 
fe  glifTer  fous  mon  humble  toit  ;  c'étoit 
Alexandre.  AuQuot  je  me  fuis  levé  &  le 
faluant,  fois  le  bien  venu,  Alexandre,, 
lui  ai -je  dit. 

•  AL  Tu  es  un  hftmme  bien  fîngulier , 
je  te  cherche  quelque  peu  de  raifon  que 
j'aie  d'être  content  de  toi  ,  car  tu  m'au- 
îôis  prefque  fait  faire  un  fouhaif  in- 
fciafé. 

Z)i.  Puis- je  demander,  Alexandre,  quel 
cft  ce  fouhait  ? 

AL  De  n'être  pas  Roi  ,  afin  d'être 
Piogéne  &  de  pouvoir  ainii  humilier  les 
Rois. 

Du  Pardonne ,  Alexandre,  ce  n'étoit 
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pas  mon  delTein  d'humilier  peiTonne  ;  cou- 
ché au  foleil  quand  tu  es  venu  à  moi,  JG 
jouiiïbis  de  fa  chaleur  avec  tant  de  délices 
que  j*ai  é:é  chagrin  de  perdre'un  plaifir 
qui  ne  pouvoit  être  d'aucun  prix  aux  yeux 
d'un  Roi.  Tu  n  avois  rien  à  faire  de  raoi , 
je  n'avois  rien  à  fouhaiter  de  toi ,  &  j'au- 
rois  rêvé  toute  la  journée  qu  il  ne  me 
feroit  venu  en  tête  d'autre  idée  que  de 
te  prier  de  me  laiflej  jouir  de  la  chaleur 
du  foleil. 

AL  Je  vois,  Diogéne,  que  tues  tou- 
jours le  même;  mais  fî  tu  es  le  Philo- 
fophe  le  pkis  fingulicr  que  j'aie  vu,  je 
iiiis  peut-être  audi  le  Roi  le  plus  fin- 
gulier  qui  exifte.  Tel  que  tu  es ,  tu  me 
conviens,  &  je  voudrois  bien  pouvoir  te 
perfuader  de  venir  avec  moi  courir  Ie$ 
aventures.  J'ai  befoin  d'un  être  courageux 
qui  me  dlfe  la  vérité  &  je  penfe  que  tu 
ferois  mon  homme. 

Du  Chacun  doit  jouer  fon  rôle ,  Roî 
Alexandre ,  h  j'allois  avec  toi ,  je  ne 
ferois  plus  Diogéne  ;  mais  (î  tu  1-e  fou- 
haites,  je  puis  te  donner  une  telle  pro- 
vilioa  de  vérités  pour  ta  route  ^  que  m 
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n'en  manqueras  pas  quand  même  tu  de- 
vieadrois  le  nnaître  de  toute  la  terre. 

A/,  Le  jnaître  de  toute  la  terre  !  entre 
nous  5  Diogéne  ,  mes  projets  ne  fe  bor- 
nent pas  à  moins;  J*ai  des  idées  que  je  ne 
faurois  fortir  de  ma  tête.  La  -Macédoine 
n'eft  rien;  la  Grèce  efl  queîqtie  chofe  de 
plus,  la  petite  Afie  ,  TArmewie,  Medi, 
lès  Indes  ce  feroit  beaucoup  ,  mais  il  nous 
avons  cela  une  fois, -nous  nous  empare- 
rons bien  plus  aifément  du  relie  :  enfirt 
je  regarde  la  terre ,  comme  étant  toute 
d'une  même  pière,  &  les  hommes  ,  com- 
me n'ayant  befoin  que  d'un  felil  conduc- 
teur ,  & —  je  fens  que  je  fuis- fait  pour 
être  ce  condudeur. 

Di,  Je  ne  voudrois  pas  parier  qu'une 
fois  maître  de  la  terre ,  il  ne  te  prît  fan- 
taifie  d^établir  un  pont  pour  pafier  dans 
la  lune  &  delà  aux  autres  planettes ,  afin^ 
de  conquérir  tout  le  fyfl:ême  plané-- 
taire  qui  femble  aufïi  fait  d'un  feul  mor- 
ceau. 

AL  Je  ne  me  livre  point  à'  des  chi- 
mères ,  Diogéne,  mon  projet  eft  fi  grand, 
il  beau  &  en  même  teras  fi  aifé  à  exécU' 
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ter ,  que  tout  mon  ét(>nnement  eft  d*êtrc 
le  premier  qui  SQn  foit  avifc. 

Di,  Tu  riras,  fans  doute ^  de  ce  que 
je  vais  te  dire.  Roi  Alexandre  ,  mais  je 
t'aiiure  que  j'aurois  penfé  comme  toi ,  6 
j'âvois  été  un  Roi  de  ton  âge  &  dans 
d^aufîi  favorables  circonftances.  Tu  as  les 
coeurs  des  Grecs  dans  la  main  &  trente 
mille  Grecs  coaduits  par  un  jeune  héros  , 
tel  que  toi  ,  doivent  Conquérir  toute 
la  terre.  Mais  que  feras -tu  de  tout 
cela? 

^L  Belle  demande  pour  un  Phiîo- 
fophe  ?  ce  qijc  je  ferois  de  la  Macédoine 
&  de  TEpire  ii  je  n'avois  pas  autre  chcfe» 
Le  plan  eft  déjà  arrangé  dans  ma  tête.  Les 
peuples  fans  police,  je  les  tranfporterai 
dans  des  villes  que  je  ferai  bâtir  &  je 
leur  donnerai  les  ioix  les  plus  convena- 
bles à  Isur  pofition.  Sur  tous  les  grands 
fltuves ,  fur  toutes  les  côtes  maritimes , 
j'établirai  de  nouvelles  colonies  &  des 
places  de  commerce.  Je  réunirai  les  pro- 
vinces de  terre  ferme  par  de  grands  che* 
mins.  Je  donnerai-  à  toute  la  terre  une 
feule  langue ,  qui  fera,  fans  doute  la  Un- 
guc  grecque ,  comme  la  plus  belle  >  &• 
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avec  cette  langue  ie-tranfporterai  chez  eux 
nos  fciences  &  même  nos  arts  :  &  afin  que 
je  puifîe  avoir  Toeil  fur  le  tout  &  mainte- 
nir la  machine  en  adivité,  je  ferai  bâtir 
dans  le  centre  de  mon  empire  une  grande 
ville ,  qui  fera  le  point  de  réunion  des 
rapports  &  des  intérêts  de  toutes  les  na- 
tions 5  Tame  de  leurs  mouvemens ,  le  dé- 
pôt de  tous  les  tréfors  de  la  nature  & 
ée  l'art ,  le  (légQ  des  A.mphi<5lions  du 
genre  humain  ,  Tacadémie  univerfelle  de 
fes  plus  grands  génies  &  enfin  la  capitale 
du  monde  &  ma  réfidence. 

Di,  Des  Amphidians ,  Alexandre,  pen^ 
fes-tu  que  tues  Roi  ?  &  que  des  Amphic- 
tions  ne  peuvent  convenir  qu  à  une  répu- 
blique fédérative  ? 

^/.  Ton  objedion  pourrait  avoir  quel- 
que poids  auprès  d'un  Roi  de  Macédoine 
ou  d'Epire,  qui  craindroit  devoir  fa^puif- 
fance  balancée  par  ce  Sénat  de  députés 
des  petits  cantons  de  fon  étroite  domi- 
nation ;  mais  un  Roî  'puiiïànt  ;  mais  le 
Roi  du  monde  tel  que  je  compte  le  de- 
venir,  eft  au -defTus  de  ces  petites  jalou- 
fies,  d'ailleurs  il  ne  peut  efpérer  de  con- 
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ferver    fa    puifTance  ,    qu'en   la    faifanC 
aimer. 

DL  L'amour  eft,  fans  doute,  le  plusf 
folide  fondement  de  la  puiffance  des 
Rois,  mais  comment  penfes-tu  que  Aqs^ 
Amphiélions  te  feront  aimer  de  tes  (u-r 
jets  ? 

AL  Ces  Amphidîons  ,  élus  parmi  lesf 
hommes   ks  plus   fages  &•  les  plus  inf* 
truits  àes  différentes  contrées',  m'appcr-* 
teront  les  vceux  &  les  offrandes  de  cha-^ 
que  climat  :  ce  fera  par  eux  que  je  con-* 
noîtrai  les  befoins  &   les  reffources  de 
chaque  païs.  Comment  un  Roi ,  pour  jG 
peu  que  fon  empire  foit  étendu ,  peut-il 
fans  cela  les  connoître ,  &  fi  les  déporî" 
taires  de  fon  autorité  dans  les  provinces" 
viennent  à  en  abufer,  comment  en  fera 
t-il  inftruit  ?  c'eft  toujours  par  les  abus 
de  pouvoir,  de  la  part  des  prépofés  , 
que  les  cœuis  des  peuples  s  aliènent  du 
fouverain. 

En  raiïèmblant  ces  élus  autour  de  moi, 
je  combinerai  avec  çux ,  d'abord  les  loix 
générales  de  l'Empire ,  auxquelles  tous 
\qs  peuples  feront  fournis  également,  fans 
qu'aucun  d'eux  puiffe  fe  prévaloir  d'aa-. 
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cîêns  privilèges  qui  ne  font  que  d'an- 
ciens abus  ;  &  enfuite  ce  corps  de  députés 
&  moi,  nous  ferons  les  reglemens  par- 
ticuliers que  différentes  provinces  pour- 
roient  exiger ,  (oit  à  caufe  de  leur  popu- 
lation plus  ou  moins  nombreufe  ,  de  leur 
commercô  plus  ou  moins  adif,  de  leur 
fol  plus  ou  moins  fertile;  mais  toujours 
fous  une  même  loi,  qui  eiï  le  feul  nioycn 
d*avoir  un  feul  corps  de  nation, 

DL  Voilà,  Roi  Alexandre,  un  projet 
vraiment  digne  de  toi  ;  mais  combien 
penfes-tu  que  ce  grand  ouvrage  dur«ra  ? 

AL  ÂuÂi  long-tems  qu'il  y  aura  un 
Alexandre  pour  le  maintenir.  Ceci  ref* 
femBIaun  pe-u  à. une  fanfaronada^ami  Dlo- 
gém,  mais  j'ai  la  confiance  en  toi  que  tu 
lé  prendra  pour  ce  qu'il  eJÏ. 

Suppofé  que  les  vici.Iitudes  des  cHofes 
Humaines,  ou  plutôt  la"  nature  variable 
des  têtes  des  hommes^  q.ui  fe  lalTent 
bientôt  du  bonheur  même  ,  ne  donnât 
pas.  une  longue,  durée  à.  mon  établi0e- 
ment,.  les  avantages  que  je  procure  par- 
la à  refpece  humaine',  ne  s'en  étendront 
pas  moins  jufqu'à  plufieurs  ficelés  ;  & 
j'aurai  cependant  eu  .le  plaifir  d'avoir 
donné  une  efpcce  d^'imraortalité  au  fonge 
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palTager  de  mon  exiftence ,  par  la  pks 
grande  entreprife  qui  foit  jamais  entrée 
ians  !a  tcrc  d*Lin  homme» 

Du  Mais  les  difficultés  de  Texécûtion  ? 

Ah  T>Qs  difficultés?  Laiiîe-moi  le  foin 
de  \qs  vaincre,  encore  dix  ans,  &  tu 
verras» 

Di,  Mais  \^  tctes  qu'il  en  coûtera, 
avant  que  tu  ayes  décidé  tant  de  nations 
à  fe  laifTer  gouverner  par  la  tienne? 

AL  Pour  des  têtes,  il  pourra  bien  en 
coûter,  &  cela  me  fait  de  la  peine,  car 
mon  projet  n'eft  pas  d*égorger  &  de  dé- 
truire le  monde,  mais  bien  plutôt  de  le 
peupler  ;  mais  que  pour  ces  têtes  j'a- 
bandonne mon  plan  ,  e'ell  ce  que  toutes 
les  têtes  du  monde  ne  fauroient  me  per- 
fuader.  Ne  mets-^  pas  aufîi  la  mienne 
au  jeu  ?  Et  puis  les  fe^imes  d'Hircanie  & 
de  la  Ba6triane  ^  font  fi  féeoRdes,  que  le 
vuide  fera  bientôt  rempli. 
-  £);.  Quelque  regret  que  me  laifTe  la 
defUnés  de  tant  de  malheureufes  vidimçs^ 
de  ton  ambition  ,  6  Alexandre  !  je  ne 
puis  ni'empécherde  t'admirer.  Quoi,  tan-- 
dis  que  tous  tes  femblables  dilîipent  leur 
jeuneffe  fans  gloire ,  dans  1^  mollcile  2c 
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la  volupté  ;  que  ,  contens  d'être  les  pre- 
miers à  nos  bacchanales,  ils  bornent  tout 
leur  talent  à  faire  des  tentatives  (ur  la 
vertu  de  nos  femmes  ;  toi  (eul  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  tu  as  déjà  formé  le  pro^t 
d'un  empire  univerfel,  &  tu  pars  pour  le 
mettre  à  exécution.  Je  te  vois  infpiré  par 
la  haute  beauté  de  tes  idées,  &  tu  es 
fans  doute  fait  pour  exécuter ,  ce  que  de" 
plus  petites  âmes  traiteraient  de  chimères. 
Je  te  paroîtrois  ridicule  &  à  moi  auiïi, 
fî  je  cherchois  à  te  détourner  de  ton 
defifein  ;  ce  feroit  vouloir  perfuader  à  un 
jeune  homme,  épris  des  charmes  d'une 
belle  perfonne  ,  de  renoncer  à  un  amour 
qui  fait  le  bonheur  de  fa  vie.  Le  Ciel 
forme  des  âmes  comme  la  tienne,  quand  il 
veut  donner  à  la  terre  une  nouvelle  face. 
Les  règles  d'après  lefquelles  fe  condui- 
fent  les  êtres  ordinaires,  ne  font  point 
des  loix  pour  tes  pareils.  Je  te  maudirois 
peut-être  dans  mon  cœur,  G  j'étois  Athé- 
nien ,  Spartiate,  Egyptien,  Mede,  ou 
Cappadocien  ;  mais  je  fuis  citoyen  du 
monde,  aucun  autre  intérêt,  que  le, plus 
grand  bien  de  refpece  humaine,  confîdérée 
en  total  ,  n'e^  à  mes  yeux ,  affèz  grand  3 
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pour  mériter  qu'on  le  prenne  en  confi- 
dération.  Pars,  Alexandre,  &  mets  à 
exécution  la  grande  idée  dont  ton  ama 
eft  agitée  ;  feulement  n  oublie  jamais ,  dans 
le  cours  de  tes  brillantes  entreprifes,  que 
nous  autres  enfans  de  la  terre,  lommes 
aufîi  fenfibles  à  la  douleur  &  au  plaifir 
que  toi-mérae  ,  &  qu'avec  tous  tes  avan- 
tages ,  tu  es  a.u{ïi  mortel  que  nous.  Il  ne 
faut  rien  qu  un  miférabic  javelot  ,  lancé 
par  la  main  d*un  indigne  Sogdien ,  ou 
quelqii'ès.gouttes  de  poifon  mêlées  dans  ta 
coupe,  par  la  trahifon  d'un  Mede ,  pour 
changer  en  rêve  tous  les  projets  de  ta 
grande  ame.  Tu  cours  une  dangereufe 
carrière.  N'oublie  pas  que  le  bien  le  plus 
fatal  qui  pourroit  t'arrivcr ,  ce  feroit  de 
jouir  d'un  pouvoir  fans  bornes ,  &  que  fi 
tu  te  laifTois  jamais  perfuader  par  tes  flat- 
teurs, que  tu  es  plus  qu'un  homme ,  co 
feroit 'là  le  terme  de  ta  gloire  &  la  chute 
de  ta  vertu.  Alors  tu  fouillerois  tes, 
actions  par  des  crimes  qui  ne  prouveroient 
que  trop  que  tu  n'es  qu'un  mortel.  Des 
parlions  fans  frein  ,  teroient  haïr  ton  gou- 
.vernement,  abrégeroient  ta  vie,  &  éga- 
leroient  ton  empire  à  un  de  çt^s  rares  d^ 
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bnllans    météores  ,  qui   jettent  la  terre 
idans  rétoîinement  &  dirparotiTent ,  tandis 
que  les  yeux  font  encore   immobiles  à 
les  conGdérer. 

Alexandre  alTis  ,&  la  tête  baiffée,  fcm- 
bloit  cn(eveli  dans  fcs  réflexions  ,  ^Qn^ 
dantque  je  parlais  ainiî:  aufliitotque  j'eus 
achevé,  il  fe  réveilla,  & fe  levant,  il  me 
dit  qu*au  point  du  jour  il  partiroit  de  Ca- 
rirtthe.  Sérieufement ,  Diogcne,  ajouta- 
t-il ,  puis-je  t'ctre  utile  à  <juelque  chofc  ? 
Les  Cormthiens,  comme  je  vois  •lie  con- 
noifTent  pas  ton  mérite. 

DL  Je   fuis  content  s'ils  ne  me  font 

pas  de  mal  ,   mais  des   âmes   comme  la 

tienne  (ont  faites  pour  faire  le  bien.  Ah  ! 

Alexandre,  il  y  a,  dans  ce  moment,  tant 

de  milliers  d'hommes  qui  gémiiTent  dans 

4a  mifere  &  fous  Toppreifion,  fî  tupou- 

■vois  faire  que    ces    malheureux    cufTent 

à  bénir  le  jour  de  ta  oaiiïance,  tu  m'au- 

rois  fait  tout  le  bien  que  mon  coeur  de- 

■,firc  de  toi. 

Al,  Tu  es  un  heureux  homme,  Dio- 
•gene  ;  je  devrois  cependant  t'en  vouloir 
de  ce  que  tu  es  peut-ctre  le  feul  dans  la 
..nionde  qui  cefufe  iQoa  amitié* 
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Di,  Alexandre,  je  t*honorc  comme  je 
n'ai  jamais  honoré  un  mortel  ,  mais  je 
ne  faurois  te  dire  ce  que  je  ne  pcnfe 
pas.  Un  Roi  ne  fauroit  être  ami,  &  ns 
fauroit   avoir  des  amis. 

Al,  Que  maudit  foit  ta  Cncérité,  Dio- 
xine ,  je  n'en  veux  plus  ;  tu  Iferois  tant, 
que  je  fouhaitcrois  de  vivre  dans  ta  tonne  , 
la  terre  a  aflcz  d*un  Diogene. 

DL  Ce  qu*il  y  a  de  fur,  c'eft  <jue  s'îl 
j  iYoit  deux  Alexandre ,  elle  (e  briferoit 
f  n  éclats. 
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'        VOYAGE 

ET    DESCRIPTION 

pu  TEMPLE  DE  CYTHERE. 

Amfterdam  17^0. 

m I        ■  '       '  ■  -  I  i|i  !■■  • I 

Le  genre  defcripdf  ell  peut-être  nn  de  ceux 
qui  demandent  le  plus  de  goût  Ôc'une  iina- 
gination  des  plus  brillantes ,  fi  c*elt  furtout 
jd'après  elle  qu'on  travaille.  Un  ftyle  toujours 
abondant  ôc  facile ,  du  naturel  fans  négligence, 
des  tableaux  variés  dont  la  fraîcheur  du  co- 
loris le  difpute  à  la  déiicatefle  des  traits ,  des 
jillcgories  i  génieufes  qui  embellifTeni  la  vé- 
fité  en  l'ornint  de  leurs  gazes  légères  ,  voilà 
«re  qui  caraclérife  le  voyage  qu*on  va  lire.  Nous 
fommes  fâchés  de  ne  pas  en  connoître  Fauteur; 
Il  a  craint  fans  doute  que  prévenu  par  le  temple 
de  Gnidc ,  on  ne  lui  rendît  pas  la  juftice  qui 
îui  eft  due.  C'eft  une  maladreffe ,  il  ell  vrai , 
de  lutter  contre  des  grands  modèles,  mais 
quand  on  le  fait  avec  quelqu'avantagc  ,  la  ri- 
valité tourne  au  profit  de  la, gloire,  ÔC  nous 
pouvons  affurcr  nos  Icdeurs,  que  la  defciip- 
tion  du  temple  de  Cythre,  n'eft  point  au- 
delTous  de  celle  de  Gnide,  nous  ofons  même 
dire  qu'elle  remporte  du  cô.é  de  l'invention. 

*— i— —— w— 1— W— T— 1   I       I      I  .  I  ,  I    I    I  ■ 

Xja  nuit   replioit  ks    voiles,  l'aurore 
leommençoit  à  offrir  le  fpeôacle  de  la  na- 
ture. 
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ture ,  &  répandoit  un   noLweau  charme 
fur  les  objets. 

Aîzoïre  goûtoit  les  douceurs  du  repos  j 
j*entrai  dans  Ton  appartement,  je  la  con- 
fîdérai  dans  le  charmant  défordre  où  Ta- 
gitation  d'un  fonge  flatteur  Tavoit  laifîee  ; 
t#ute  mon  ameétoit  dans  mes  yeux ,  poun 
contempler  les  beautés  dont  le  Ciel  l'avoit 
ornée. 

Je  craignois  de  troubler  le  fommeil 
dont  elle  jouifloit  il  paiGblement  ;  elle  fou- 
piroit  de  tems  en  tems  ;  ces  foupirs  étoient 
Ja  fuite  de  la  douce  illufion  qui  Tavoit 
occupée. 

Cependant  les  premis-rs  feux  du  jour 
commençoient  à  dorer  les  montagnes  : 
33  Aîzoïre, m*écrlai  je,  adorable  Aîzoïre, 
»9  les  Dieux  me  lont  témoins  que  je  te 
a  refpede  comme  une  divinité,  de  qui 
33  dépend  le  bonheur  de  ma  vie  ;  mais 
35  il  faut  partir  pour  Cythere.  Allons  té- 
33  moigner  à  Vénus  notre  reconnoifTance  ; 
33  éveille-toi  ,  chère  Aîzoïre ,  &  que  tes 
3j  premiers  regards  puifTe  connoitre  l'ex-* 
33  ces  de  mon  amour,  j» 

Aîzoïre  ouvrit  les  yeux  :  le  ciel  le  plus 
ferein    n'a  pas  plus  d'éclat  :  33  Allons, 
.      Novembre  1782,  F.  * 
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t>  me  dit-elle,  allons,  chère  Eraîdore, 
»  la  Reine  des  amours  verra  la  tendrefTe 
i5  que  j'ai  pour  toi.  Je  veux  qu'elle  en  foit 
»  étonnée  ;  je  mourrois  de  douleur ,  {î 
»  le  cœur  d*an  autre  renfermoit  plus 
9»  d'amour  que  le  mien.  » 

Nous  entrâmes  dans  le  vaiiïèau  4ù 
Cythere  ;  les  vents  légers  enflent  nos 
voiles  ;  nous  volons  fur  les  eaux. 

La  proue  de  ce  vaifTeau  oft  ornée  d'un 
^dpbir  couronné  de  fleurs,  qui,  penchd 
fut  la  mer,  les  ailes  étendues ,  ^  les  yeux 
fixés  du  côté  de  Cythere,  marque  d'unç 
jnain  la  route  qu'il  faut  fuivre  ,  de  l'au- 
tre il  porte  le  pavillon  de  la  DéefTe  qui 
flotte  dans  les  airs. 

Sur  ce  pavillon,  on  a  repréfenté  une 
afifreufe  tempête.  MiHe  nuages  couvrent 
IVnivers  d'une  obfcurité  profonde  ;  ces 
nua|!;es  s'ouvrent  &  vomiflTent  àes  foudres, 

Les  aquilons  foufflent  le4":vage  &  l'hor- 
reur, déracinent  les  chênes,  &  mugliîènt 
^vec  fureur  fur  les  monts  cicarpés. 

Les  flots  rnuùnés  fe  brifent  contre  les 
Cieux  :  Nepivne  à  coups  de  trident,  Ç^t 
frémir  les  fondements  du  monde  ;Jes  an- 
cres fourdsj  répondent  ay  loin  à  ce  bruif 
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horrible  ;  c  eft  le  dernier  jour  de  l'univers. 

Vénus  paroît  luv  un  nuage  dcré,  fa 
Cour  Tenvironne  ;  l'amour  porté  fur  le 
lein  d'une  Nymphe  s'approche,  &  jette 
des  fleurs  qui  répandent  un  doux  parfum 
dans  les  airs. 

Les  vents  reculent  &  rentrent  dans  les 
cavernes  d'(Eoîie  ;  les  foudres  fe  taifent  , 
les  nuages  fuyent  &  (emblent  foriir  des 
bornes  de  la  nature,  Neptune  étonné^ 
ne  conçoit  pas  ce  prompt  changement.... 
Il  voit  l'amour,  il  baifle  un  front  timide, 
&  laiiTe  tomber  fon  trident  funcfte. 

Les  fleurs  rcnailTent,  les  amans  re- 
cherchent Tombre  des  bocages  ;  les  oifeaux 
rempliiTent  l'air  de  leurs  chants  amoureux. 

Sur  le  pavillon  de  la  poupe ,  on  a  re- 
préfcnté  les  Grâces  ;  de  quelque  cote 
qu'on  les  regarde,  un  charme  fecret  en- 
traîne 1^  CGsur  5  force  le  fentiment ,  at- 
tcndrkJ'ame.  On  ne  peut  les  voir  fans 
ïbupirér  ;  à  chaque  in  fiant  des  plaifirs 
nouveaux  ,  à  chaque  inftant  de  nouveaux 
4efirs. 

Nous  entrâmes  dans  la  chambre,  nous 
fumes  frappés  de  mille  prodiges.  Nous 
adm'-râmes  entr'autres  une  peinture  qui 

F  A 


12^     BIBLIOTHEQUE 


nous  parut  iurpaiïèr  tout  ce  que  Tart  21, 
produit  de  parfait. 

Cefl:  l'amour  endormi  à  Tombre  d'un 
feuillage  :  une  bergère  Ta  furpris  ;  elle  s*eft 
faifie  de  Ton  arc  &  de  fon  carquois ,  Ôc 
tire  fes  flèches  fur  des  bergers  qui  gar- 
dent palfiblement  leurs  troupeaux. 

A  quelque  diftance  il  paroît  éveillé  j 
il  regarde  autour  de  lui  ;  il  cherche  fes 
armes  ,  qu'on  lui  a  volées  ,  il  pleure ,  il 
s'arrache  les  cheveux  de  dépit  &  de 
courroux. 

On  voit  enfuite  la  bergère ,  qui ,  tou- 
chée de  fes  larmes,  lui  rend,  avec  un 
fourire  moqueur ,  fon  arc  &  fon  car- 
quois vuide  de  traits. 

A  peine  a-t-il  fon  arc  qu'il  vole  vers 
tm  berger  blefTé  &  étendu  au  pied  d'un 
arbre  i  on  voit  encore  la  flèche  qui  lui 
perce  le  fein  ;  ce  berger  le  regarde  d'un 
air  languifîant  &  lui  marque  rendroiç 
d'où  le  trait  çft  parti  :  Tamour  déjà  s'ap- 
prête à  le  lui  arracher. 

On  le  voit  tendre  fon  arc,  Se  tirer  le 

inême  trait  contre  la  bergère  :  la  fléché 

çfl:  partie;  elle  n'en  peut  éviter  l'atteinte.... 

L'amour   qui  a  lancé  ce  trait  dans  fa 
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colère  ,  appréhende  que  la  bîeiîure  ne  foit 
dangereufe ,  il  craint  de  perdre  tant  de 
charmes  :  il  vole  vers  cette  belle  nym- 
phe pour  la  recourir ,  &  fait  figne  au 
berger  de  le  fuivre* 

On  la  voit  enfuite  un  peu  foulevée  &Ia 
tête  appuyée  fur  fa  main.  Ce  n'eft  plus  cette 
beauté  fiere,  dont  Torgueil  avoit  (i  long- 
tems  bravé  l'amour;  elle  a  l^air  abattu, 
{es  yeux  font  pleins  de  langueur.  Ce  Dieu 
fatisfait  de  fa  vengeance  ,  la  regarde  d'un 
iir  content,  prend  fa  main  &  la  met  dans 
celle  du  berger  proflerné  à  fes  pieds. 

Plufîeurs  perfonnes  s'étoient  embar- 
quées avec  nous,  &  alloient  à  Cythere, 
ofîrir  àQs  vœux  à  la  DéefTe  ,  ou  lui  té- 
moigner leur  r^onnoiiïknce  ;  il  y  en 
avoit  de  tous  les  rangs  les  plus  diftingués, 
qui,  oubliant  Torgueil  qu'infpîre  une  il- 
luftre  naiiïance  ,  fuivoient  les  fentimens 
feuls  qui  les  anîmoient. 

L'amour  ne  reconnoit  dans  fon  eifi- 
pire,  ni  la  folle  dillindlon  des  rangs, 
ni  la  nobleffe  du  fang,  &  ces  chimériques 
honneurs  qii'une  vanité  ridicule  a#tabli 
parmi  les  hommes.  Tous  les  états  font 
égaux  devant  lui  ;  celui  qui  fait  le  plus 
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charmer ,  tient  la  première  place  à  fa 
cour  5  &  tous  ceux  que  la  nature  a  fait 
aimables,  peuvent  y  afpirer  :  le  fentiment 
feul  a  toute  la  faveur  de  ce  Dieu  charmant. 

Quelques  perfonnes  racontèrent  l'hil'- 
toire  de  leurs  amours  ;  c'étoit  ^es  enlé- 
vemens,  des  perfidies,  beaucoup  de  co- 
quetterie Se  peu  de  fentiment.  Qui  fait 
aimer  comme  Alzoïre  &  moi  ! 

Nous  découvrimes  cette  ifle  fi  fameufe 
ôc  fi  chérie;  nous  apperçumes  fur  les  bords 
ce  la  mer  plufieurs  pièces  defculpture, 
qui  nous  parurent  autant  de  chefs-d'ceuvres 
de  l'art.  Je  demandai  ce  que  repréfen- 
toient  ces  diverfes  figures. 

Elles  repréfentent  les  malheurs  dont 
ram.:)ur  efi:  quçilquefoii  la  caufe,  les  en- 
Icvemens,  les  duels  ,  les  guerres  fanglan-  . 
tes  ,  le  renverfement  des  fortunes  ,  les 
exils,  &  tant  d'autres  Fameux  revers  qu'il 
traîne  afTez  fouvent  à  fa  fuite. 

On  les  a  expoféc';  fur  les  bords  de 
lifîe  ,  pour  efîrayer  ceux  qui  ne  font 
pas  prêts  de  tout  facrifîer  à  Tamour  ;  ce 
Dieu  ne  fouffra  point  de  partage  ;  il  re- 
jetteWes  vœux  de  ces  cœ'irs' timides  qui 
n'aglifent  qu  avec  précaution  ,  &  qui  rai- 
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forment  toujours  avec  lui.  Les  fentimeng 
qu'il  infpire  doivent  mettre  ramant  au-^ 
deiTus  des  caprices  'du   fort. 

Celle  qu'on  voit  dans  le  port  même 
de  Cythtre,  repre'fente  la  jaîoufie;^  les 
pHÎes  fc'jpçonsau  front  ténébreux  &  ridé, 
I  environnent  ;  Terreut  fans  yeux  ,  un  poi- 
gnard k  la  main.  Ta  conduit  d'un  pa« 
é^aré  ;  les  furies  l'accompagnent ,  de  font 
iifîîer  leurs  ferpens  à  (es  oreilles» 

L'amour  eft  endormi  fous  un  berceau  > 
la  jaloufie  verfe  fon  poifon  fur  fon  cœur^ 
lui  donne  un  baifer  lafcif,  &  Tinfectô 
de  fon  haleine  contagieufe.  A  la  vue  de 
ce  fpedre,  les  plaifîrs  s*enfuient  épou- 
vantés ;  l'amour  paroil;  agicé*de  toutes 
les  padions  ;  il  fe  tord  les  membres  3c 
refpire  avec  peine. 

De  l'autre  côté  du  port ,  eft  TamoUîT 
éveillé;  fes  yeux  fe  font  à  peine  ouverts, 
que  fon  agitation  s'eft  calmée  :  il  paroît 
plus  ferein  que  jamais:  à  fon  afpeét,  les 
monftrcs  fe  font  enfuis,  la  jaloufie  eft 
(ous  fesj pieds  y  il  lui  écrafe  la  tête,  lui 
perce  le  coeur,  &  les  plaifirs  reviennent 
en   foule  fe  ranger  auprès  de  leur  Dieu» 

Il  ne  faut  point   croire  que  TamoujB 
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ioit  parvenu  à  détruire  la  jaloufîe  ;  cette 
fille  aifreule  du  Tartare,  eft  immortelle 
comme  lui,  elle  règne  dans  les  enfers  , 
fur  la  terre.  Se  répand  Tes  fureurs  dans 
rOlympe  ;  la  nature  entière  gémit  fous 
fa  tyrannie; 

La  déeiTe  a  feulement  voulu  nous 
faire  entendre  par  cette  repréfcntation, 
placée  exprès  dans  le  parc  de  Cythere  , 
qu  il  faut  s'armer  contre  la  j;jIou(îe  ;  la 
combattre  &  la  fouler  aux  pieds  en  en- 
trant dans  fon  ifle,  fi  Ton  veut  être 
agréable  à  fes  yeux  ,  &  fi  Ton  afpire 
à  ks  faveurs. 

Nous  arrivâmes  ;  nous  fûmes  frappés 
d'un  fpe<5t«clc  raYiflant.  L'ifle  étoit  jon- 
chée de  fleurs  ;  les  plaifirs ,  les  jeux 
folâtres  fe  mêloient  aux  fêtes  des  Cythé- 
riens.  On  ne  voyoit  que  danfes  &  courfes 
légères,  Tair  rctcntifToit  de  chants  amou- 
reux; le  haut-bois,  la  mufette  ,  la  flutte, 
la  vielle  formoient  partout  des  concerts 
enchanteurs. 

Je  priai  un  Cythérien-de  m*inftruire 
du  fujet   de  ces  divertifTemens. 

Nous  célébrons  ,  me  dit-il,  Tamour 
6c  les  plaifirs  de  deux  aman^  que  Vénus 
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a  unis  aujourd'hui ,  &  dont  l'aventure 
eu:  hnguliere.  Nous  lui  témoignâmes  que 
B0U3  {crions  bien  ailes  de  l'apprendre. 
Voici  ce  qu'il  nous  dit  : 
,  Cythere  n'a  point  vu  d'amours  auffi 
tendres  que  ceux  d'Hylas&  d#  Cléïs.  Ces 
amans  furent  l'objet  des  précieufes  faveurs 
de  la  Déefle;  leur  félicité  n^aura  que  peu 
d'exemples  parmi  nous.  Hylas  par  fon  air  & 
f#s  grâces  l'eicportoit  fur  tous  les  Cythé- 
riensiVénusfeuleétoitplusbellequeCléis. 

Cléis  mit  au  jour  le  beau  Simire,  il 
en  coûta  la  vie  à  cette  mère  infortunée. 
Hylas  pouvoit-il  vivre  fans  ellef  fa  dou- 
leur le  rejoignit  bientôt  à  fa  chère  Cléis. 

Simire  vivoit  ;  A\  étoit  cher  à  tous 
nos  citoyens.  Les  charmes  de  fon  père 
&  de  (a  mère  brilloient  en  lui;  il  étoit 
la  vivante  image  de  ces  époux  infortunés. 

Nous  le  perdîmes  quelques  jours  après; 
toute  rifle  fut  allarmée,  nos  recherches 
furent  inutiles. 

Depuis  fon  enlèvement,  feize  ans  f« 
font  écoulés  ;  nous  l'avons  revu  aujour- 
d'hui; que  fes  charmes  fe  font  accrus! 
je  ne  l'aurois  jamais  pris  pour  un  mor- 
tel ;  la  divinité  ne  donne  pas  plus  d'«- 

F;- 
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clat.  Apprenez  de  quelle  manière  il  nous 
a  été  rendu. 

La  déefTe  fit  publier  il  y  a  huit  jour?, 
qu'elle  réfervoit  un  prix  à  la  plus  belle 
"iNymphe  de  Ton  empire  ;  c'eft  aujourd'hui 
îju'il  a  ét^é   donné. 

Les  Cythérienncs  ont  accouru  en  foule 
^u  temple,  toutes  prétendoient  à  ce  prix. 
Elles  n'avoient  ri«n  épargné,  des  innocens- 
artifices  que  permet  la  déefTe  pour  re- 
lever Téclat  de  leurs  charmes. 

AOife  au  milieu  de  fa  Cour,  elle  voyoît 
entrer  fon  peuple  avec  plaifir,  fes  yeux 
crroient  avec  enchantement  fur  les  divers 
attraits  qui  lui  ctoient  offerts.  Elle  a  refté 
quelque  tems  incertaine,,.  Elle  voit  Orée; 
approche,  lui  dit -elle,  reçois  le  prix  de 
la  beauté: 

Orée  en  fon  quinzième  été,  joint 
aux  grâces  naïves^  cette  délicatefle,  cette 

empreinte  divine,  ce  fentiment cette 

illufion  qu'on  ne  fauroit  définir,  &:  qui 
rend   la  beauté  touchante. 

Elle  s'avance  î  un  voile  tombe  à  côté 
de  l'autel;  quel  étonnement  !..,.  Nos  yeux 
ent  été  frappés  du  berger  dont  la  beauté 
mous  a  fait  fclre  ua  cri  d*admu  ation»  Ado- 
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nls  qui  fut  cligne  de  l'amour  de  Vénus, 
parut  moins  brillant  à  ks  yeux. 

Il  étoit  couronné  de  fle^irs,  entourré 
de  guirlandes ,  fes  cheveux  parfumés 
d*ambrofie,  tomboient  fur  fes  épaules 
en  treiïes  négligées;  il  s'eft  préfenté  avec 
une  niajeflé  digne  des  Dieux. 

Orée  â  jette  les  yeux  fur  îuî ,  elle 
s'efl:  troublée;  Vénus  lui  a  préfenté  la 
main  pour  la  foutenir.  A  Ta^ped  de  cette 
aimable  nymphe,  de  nouveaux  feux  ont 
brillé  daos  les  yeux  du  berger.  Il  les 
a  tendrement  fixés  fur  elle. 

Quel  (pedacle!  TOlympc-n'a  rien  de 
fi  raviffant  :  nous  avons  éprouvé  nous- 
picmes  en  leur  faveur  une  partie  des 
fentiniens  qui  les  animoient  ;  que  nou$ 
étions  touchés  de  leurs  charmes  &  du 
bonheur  dont  ils  alloient  jouir  î     • 

Les  rivales  d'Orée  oftt  tout  à  coup 
perdu  leur  jaîoufie  :  tous  nos  fentimens, 
tous  nos  coeurs  fe  font  réunis.  L'amour  a 
par  un  charme  fecret  de  fa  puiflànce , 
opéfé  ce  prodige  pour  rpieux  célébrer 
Tunion  de  ces  amans;  il  a  voulu  que 
tous  les  cceurs  participafTent  à  leiur 
ioie. 

F  6 
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L'amour  étolt  à  côté  du  berger  ,  il  Ta 
conduit  à  fa  mère;  Vénus  Ta  pris  par  la 
main ,  &  Tofifrant  à  h  belle  Orée ,  nymphe 
digne  des  hommages  de  mon  peuple, 
voilà  le  prix  de  la  beauté;  puis  s'adref- 
fant  â  nous  ; 

Peuple ,  voilà  le  fils  d*Hylas  &  de 
Cléïs;  i*ai  voulu  que  fous  mes  yeux,  il 
fût  élevé  par  l«s  Grâces.  Je  devois  cette^ 
faveur  aux  tendres  époux  qui  lui  ont 
donné  le  jour. 

Elle  a  ordonné  enfuite  qu'on  célébrât 
à  Tenvi  cette  fête.  Le  temple  a  été  dé- 
coré de  fe^  plus  précieux  ornemens ,  & 
ne  fe  fermera  que  lorfque  la  nuit  met- 
tra fin  à  nos  jeux  &  ramènera  le  fi- 
lence. 

'■  Après  nous  ctre  entretenus  quelque 
temf  avec  ce  Cythérien  ,  nous  parcou- 
rûmes une  partie  de  Tifle  ;  les  plaifirs  fe 
multiplioient  &  fe  varioient  à  chaque  inf- 
tant;  Les  Cythériens  font  tous  heureux; 
ils  jouifTent  tous  de  la  même  félicité.  Peu- 
ple favorifé  du  ciel  ,  m'écriai-je ,  qu'il 
eft  doux  de  vivre  (bus  les  loix  de  la 
déefTe  ! 

La  bergère   tous  les  matiBS  lorfque 
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Taurore  éclaircit  les  fombres  voiîes  de  làf 
nuit,  va  fe  laver  dans  le  criftal  d'une  pure 
fontaine.  Elle  y  eonfidere  fcs  charmes. 
Que  je  ferois  heureufe,  dit- elle,  fî  Vénus 
me  confervoit  toujours  cette  fraîcheur  8c 
cet  éclat  !  Tamour  de  mon  bercer  ne  s*af- 
foibliroit  point,  mes  attraits. lui  paroîrj 
troient  toujours  nouveaux* 

La  parure  èc  Tart  de  s'embellir  leut 
ctoient  inconnus  :  quelques  fleurs  &  beau- 
coup de  propreté    faifoient    tout   leur 
ornement. 

Les  bergers  alloient  à  la  chafTe  ;  elles 
favoient  le  moment  de  leur  retour  ;  elles 
alloient  au-devant  d^eux  ;  c'étoit  entre 
elles  à  qui  donneroit  le  plus  tendre  baifci: 
à  l'objet  de  leur  amour. 

ce  Mon  berger ,  difoit  l'une ,  efl:  atten- 
33  tif  à  me  plaire  ;  il  dit  que  je  fuis  belle  ; 
»  mais  je  ne  le  fuis  point  affez  pour 
>3  me  croire  digne  de  lui;  il  m*a  juré  que 
30  je  faifois  fon  bonheur  ;  mais  il  n'eft 
î3  point  heureux  au  gré  de  mes  dcfirs  : 
y>  quand  il  m'a  quittée ,  il  Voudroit  auffi- 
33  tôt  me  revoir  :  quand  il  me  revoit,  il 
33  m'aiïlire  que  je  lui  parois  avoir  plus 
V  de  charmes  5  le  plaifir  que  j'ai  de  fe 
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99  voir  me  donne  fans  doute  uiv  nouvel 
^>  éclat.  » 

«  Je  le  trouve  toujours  plus  tendre, 
•>  de  cependant  je  crois  l'être  encore  plus 
»  que  lui  ;  moi  feule,  dit-il, peux  faire 
33  goûter  ^  Ton  ame  la  douceur  d*une 
«  félicité  parfaite.  PuifTante  Vénus  !  c'eft 
33  tout  ce  que  je  te  demAndois.  Ah  !  Phi- 
»»  lémon,  que  tes  yeux  foient  toujours 
33  abu fés  :  que  je  te  paroiiïe  toujours  h 
a;»  plus  belle  bergère  de  ces  lieux  !  Si  tu  con- 
33  noifïois  ton  erreur  ,  je  ne  te  (erois  plos 
•>  fi  chère.  Cruel  !  Je  me  percerois  le 
?>  cœur    &  je  mourrois  à    tes  yeux.  ^» 

33  Comment  n'aimerai  -je  point  Alman- 
p*  zor ,  difoit  l'autre  !  eft-il  dans  Tifle  un 
>3  berger  plus  tendre  ?  quand  il  me  re- 
>3  garde  ,  fes  yeux  ont  tant  de  tendrefle 
w  &  de  langueur),  que  je  fpupire;  quand 
33  il  danfe,  les  grâces  règlent  fes  mou- 
33  vemens ,  &  de  l'aveu  de  tous ,  il  danfe 
33  mieux  avec  moi  qu'avec  les  autres.  » 

3>  Je  le  rencontrai  dans  us  bocage  y 
33  étendu  fur- un  lit  de  verdure;  il  jouif- 
»  foit  d'un  doux  fommeil.  Il  prononça 
33  mon  nom  ,  il  me  fit  des  fermens  ;  j« 
jt  fuis  toujours  prélente  à  fon  ame»  Ua 
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33  foniie  flateur  lui  retraçoit  mes  traits  j 
»  il  croyoit  me  voir  :  quand  il  ne  me 
33  voit  pas ,  n'eft-il  pas  occupé  (ans  ctiïé 
5>  à  me  chercher?  je  cueillis  des  fleurs j. 
33  j'en  répandis  fur  lui.  Heureux  Alman- 
33  zor  !  lui  dis-je  ,  tu  poflédes  tous  les 
^  vœux  de  ta  bergère.  Je  m'approchai , 
39  &  malgré  la  crainte  que  j'avois  de  Té- 
»  veiller ,  j^ofai  lui  donner  un  baifer  ten- 
3>  dre;  la  honte  me  fet  fuir  de  ce  lieu  char- 
•>3  mant  ;  mais  je  n'en  fortis  pas  fens 
33  tourner  la  tête  :  il  ignore  cette  faveur  f 
33-  je  voudrois  qu'il  la  fçût,  &.»je  ne  vou- 
93    drois  pas  lui  dire.  33 

«  Je  me  baignois  ,  difoit  Tautre,  dan$ 
^:f  cette  charmante  fontaine  entourée  d'ar- 
ia briffeaux  toujours  verds  ;  je  croyois 
»  être  feuîe ,  &  je  ne  fongeai  point  à  me 
33   cacher.  3> 

«c  Alcidon  s'étoit  gliiïe  dans  ce  lieu:: 
»  il  voyoit  tout  ce  que  je  faifois  ,  &  en- 
33  tendoit  tout  ce  que  je  pouvois  dire^ 
»  Hélas  !  Alcidon,  mécriois- je,  quel  feroit 
»  ton  ravilTement  (î  tes  yeux  pouvoient 
»  pénétrer  jufqu'à  moi  ! . .- .  3> 

<c  Je  fens  bien  que  je  ne  te  refuferar 
î»  pas  long-tems,  les  tréfors  que  j^e  te 
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>3  cache  pour  mieux  exciter  tes  defirs  ;  je 
>»  ne  te  vois  point  gémir  au  fond  du  cœur , 
53  quejenegémiiïe.Tune  te  plains  jamais 
»3  de  mes  rigueurs,  que  je  ne  condamne  ces 
w  rigueurs;  je  ne  me  refufe  pas  plutôt 
93  à  tes  vœux  que  je  voudrois  les  (atis- 
w  faire.  >3 

Tandis  que  je  parîois  ainfi ,  j*apperçus 
Alcidon  au  travers  d'un  épais  feuillage; 
fes  regards  étoient  pleins  de  feu  ;  je  baif- 
fdîs  les  yeux  ;  interdite  ,  immobile ,  je 
n'ofai  faire  aucun  mouvement;  la  rougeur 
me  couvflt  le  vifage ,  la  confulîon  régna 
dans  mon  ame. 

Il  fuivit  Tes  tranfports ,  courut  vers 
moi  ;  Ja  frayeur  me  fit  fortir  du  jbain# 
Dieu  !  en  quel  état  parus-je  devant  lui  î 
il  me  pourfuivit ,  je  n'allai  pas  loin  ;  Te 
trouble  m'ôtîi  Tufage  des  fens  ;  Tam.out 
à  i'inftant  fbrtit  d'un  bofquet  ;  bergère , 
dit-il,  il  n'eft  plus  tems  de  te  dé- 
fendre. 

Les  Cythcriens  s'afîemblent  fouvent; 
les  bergères  difputent  le  prix  de  l'agré- 
ment Se  des  grâces  ;  elles  ne  cherchent 
point  cette  vaine  gloire  qui  ne  flatte  qu» 
l'amour  propre ,  di  dont  la  fierté  s'enor- 
gueillit avec  tant  de  fafte  j  elles  ne  veu- 
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lent  que  paroître  plus  belles  aux  regards 
de  leur  amant.  Elles  font  afTez  flattées 
lorfqu'au  fortir  de  ces  fêtes,  leur  bergeï 
leur  témoigne  un  defir ,  un  fentiment  de 
plus. 

Vénus  fe  montroit  fou  vent  aux  Cy-'. 
tKériens;  fa  préfence  faifoit  fur  tous  les 
cœurs  la  même  i^mprelTion^Ôc  les  fem- 
mes la  trouvoient  aufli  belle  que  les  hom^ 
mes. 

Sylvandre  difoît  à  Coridon  ,  m  n'es-tU 
»  point  frappé  de  l'éclat  de  Vénus  ?  tort 
93  cœur  n'eft-il  point  ému  ?  que  fens-tu 
a*  pour  Vénus?  mon  cher  Sylvandre,  dit 
03  Coridon ,  la  nature  ne  peut  rien  former 
«  d^auflî  beau  que  Vénus  ;  tous  les  peu- 
53  pies  de  l'univers  doivent  reconnoître 
»  fes  loix  ;  mais  ce  qui  m'étonne ,  e'efl 
»  que  ma  chère  Thémîre  qui  n'eft  point 
D3  fi  belle,  me  fait  plus  de  plaifir  à  voir  j 
3>  Thémire  fait  naître  en  moi  la  joia  & 
3i  l'enjouement.  Venus  me  remplit  de  reft 
»  ped  &  d'admiration.  « 

ce  Quand  je  vois  Thémîre  9  j 'oublie? 
a»  toutes  les  bergères  de  l'Ifle  ,  &  Vénu^ 
>y  même;  &  quand  je  , vois  Vénus,  ja 
«  cherche  Thémire,  je  la  (iefire  ôc  j^ 
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M  voudrois  la  voir.  Je  fens  enfin  qu'il 
«  faut  adorer  Vénus  ^  qu'on  doit  lui  dref- 
»  fer  des  autels  ;  mais  je  fens  mieux  en- 
M  core  que  jVime  Thémire;  que  le  de- 
3>  voir  ôc  la  reconnoilîànce  m'appellent 
3^3  au  temple  ,  mais  que  l'amour  &  les 
33  pîaifirs  me  ramènent  à  ma  bergère.  Pour 
33  moi  5  reprit  Sylvandre  ,  Séyde  me 
33  plaît,  &  rien  ne  fauroit  me  plaire  corn- 
33  me  elle.  >3 

L'amour  alloit  dans  les  bois  folitairesj 
il  fe  divertiiïbit  à  furprendre  les  jeunes 
Cythcriennes  qui  alloient  y  profiter  de 
l'ombrage  &  y  refpirer  le  frais.  Tantôt 
il  feignoit  de  dormir  fous  unfcuillage  ;  une 
CythérienHc  attirée  par  la  beauté  de  cet 
enfant ,  s'en  approche,  le  regarde ,  ne  oeut 
fe  la  fier  4e  le  voir. 

Il  e-1  dangereux  de  confidérer  trop  long- 
tems  les  charmes  de  l'amour.  Infenfible- 
ment  fa  préfence  attendrit  la  bergère,  elle 
fent  des  langueurs,  elle  éprouve  des  tranf- 
ports  qu  elle  ne  connoifToit  pas  ;  hors 
aeîle-même  ,  dans  un  trouble  qui  ne  lui 
laifTe  pas  la  liberté  de  penfer  au  danger 
qu'elle  court,  elle  oublie  le  rendez-vous 
tjue  lui  ont  donné  fes  compagnes  ;  elle 
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tombe  languilTantC;  fur  les  fleurs  dont  îa 
terre  eft  couverte  ;  Tes  yeux  foiît  tendre- 
ment fixés  fur  cet  enfant  dont  îa  beauté 
Ta  attirée;  cependant  «le  foîeil  defcend 
dans  Tempire  des  mers  ;  elle  ne  penfe  à 
rien  ;  les  voiles  de  la  nuit  commencent 
à  couvrit  l'horizon  :  elle  revient  de  Ton 
enchantement;  elle  fe  trouve  feule,  éga- 
rée dans  un  bois  dont  c'iîène  connoît 
plus  les  routes;  la  frayeur  s'empare  de 
fon  aine/ Où  fuis-je  !  s*écria  t-el!e,  que 
vais  je  devenir  !  de  quel  côté  faut  il  que 
je  tourne  mes  pas  ? 

L'amour,  à  ce  bruit,  fembîe  s'éveiller; 
il  s'approche  d'elle  ,  fa  frayeur  redouble. 
Vous  me  fuyez ,  bergère ,  lui  dit  Tamour , 
avez- vous  peur  d'un  enfant  ?  mon  afpecfî: 
eft-il  fi  terrible?  la  bergcre  interdite  lui 
répond  d'un  air  embaraifée  :  je  me  fuis 
égarée  :  je  voudrois  retourner  fur  mes 
pas;  la  nuit  m'empêche  de  recohnoître  le 
chemin  que  j'ai  pris. 

c;  Laiffez-vous  conduire  ,  lui  dit  l'a- 
3>  mour  ,  vous  faurez  bientôt  cù  vous 
3j  êtes  ;  à  TinRant  il  prend  fon  flambeau 
»3  qu*il  avoit  caché  fous  les  fleurs,  d'un 
3>  foufHs  il  l'allume  de  marche  devant.  >• 
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La  bergère  le  fuit  d'an  pas  timide  ; 
où  me  menez- vous  ,  lui  dit- elle?  mar- 
chez feulement ,  I^i  répond  Tamour,  vous 
ne  ferez  pas  fâchée  de  m'avoir  fuîvi.  Il  la 
conduit  dans  une  grotte ,  elle  y  trouve 
Eurifthée;  il  foupiroit  depuis  long  tems 
pour  elle.  Ah  !  s'écria  la  bergère,  je  fuis 
trahie,  Ôc  c'eft  Tamour  qui  m'a  conduite 
ici. 

Arméon  Se  Baucis  fe  faifoicnt  dlftin- 
gùer  dans  l'ifle  par  leur  tendreiïe  mutuel- 
le. Arméon  danfoit  avec  nobleffe  ,  & 
jouoit  de  la  flûte  aulU  bien  que  Pan, 
Baucis  danfoit  avec  une  légèreté  admi- 
rable, les  fons  de  fa  voix  pénétroient 
Tame ,  &  faifoient  naître  la  tendrefle  ôc 
les  langueurs. 

Leurs  yeux  brilloient  d'un  feu  qui  ne 
^'afFoibliflbit  jamais;  à  voir  leurs  caref- 
fes  mutuelles ,  leurs  tendres  empre^e- 
ments,  on  les  eût  pris  pour  des  amans 
qui  venoient  de  fe  faire  l'aveu  de  leur 
paillon ,  Arméon  difoit  à  Baucis  : 

<c  Ma  chère  Baucis  :  lorfque  tu  me  vis, 
>3  éprouva-tu  cette  émotion  que  ta  pré- 
33  fence  lit  naître  en  moi?  je  neTais,  mais 
î3  m^es  yeux  fe  troublèrent ,  mon  coeur 
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>3  s'agita  ,  je  penfai  me  jetter  à  tes  pieds; 
M  dans  mon  traniport  je  t'aurois  dcdaré 
33  que  je  t'adorois:  mais  feniblable  à  nos 
^?  divinités ,  tu  tais  naître  autant  de  tqU 
3P  pe6t  que  d'amowr.  sj 

^  Cher  Arméon  ,  dit  Baucis  ,  le  fort 
*?  avoit  réfolu  de  nous  unir  ;  j'avois  le 
3;>  cœur  tendre ,  j'étois  difpofée  à  l'amour^ 
53  je  voulois  aimer:  cependant  aucun  do 
03  nos  bergers  ne  me  plaifoit;  je  cher- 
33  chois  vainement  un  objet  qui  m'ofirît 
«3  le  bonheur  dont  je  me  tormois  une  fi 
?3  douce  image.  Hélas  !  difois-je,  je  fuis 
33  bien  malheureufe,  il  n*eft  point  de 
33  Cythérienne  qui  ait  autant  de  (enfi- 
>3  bilitç  que  moi,  &  parmi  ceux  qui  s'em- 
33  prefTent  à  me  plaire,  je  ne  vois  aiîcun 
39  berget  qui  me  touche.  O  toi  !  que  le 
33  ciel  deftinc  à  ma  conquête ,  heureu^s 
33  berger,  que  tu  feras  aimé  !  >> 

«  Je  ne  voyois  jamais  dans  nos  boca-* 
33  ges  les  oifeaux  badiner ,  fe  careifTer  , 
3)  s'entretenir  ,  que  je  ne  m'écriafTe  avec 
33  un  foupir  :  tout  aime  amour  de  moi  ! 
33  tout  aime  dans  la  nature  !  par  quellç 
35  fatalité  fuis-je  privée  des  douceurs  de 
P  Taniour  !  je  languiffoisi  j'avois  millq 
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$*  defirs  ;  ces  de(îrs  manquoient  d'objet, 
»>  &  n'étoieiït  occupés  qu'à  le  chercher. 
»  Etîtin  Arméon ,  tu  parus;  je  te  vis; 
*%  man  fort  fut  décidé;  je  devins  jaloufe 
»>  de  toutes  nos  bergères.  55 

ce  Te  fouviens-tu,  Baucis,  lorfqu'uii 
n  monftre  de  la  foret  prochaine  te  pour- 
93  fuivoit;  Tamour  me  conduifoit  au  de* 
«3  vant  de  tes  pas;  tu  fOyois  :  incertaine  , 
>j  égarée  ,  la  frayeur  au  hazard  précipi- 
9i  toit  tes  pas.  Tu  m'apperçus,  tu  te 
r>  jettas  dans  mes  bras  comme  dans  un 
i>  aziie  que  les  Dieux  t'oft>oient  en  ce 
93  danger.  Ah ,  Baucis  !  i\  j'abattis  le 
33  monftre,  je  ne  l'aurois  pas  fait  fi  je 
»3  n'avols  jeu  que  mes  jours  à  défendre: 
3i  c'eft  un  miracle  de  Tamour  !  ^î 

«  Je  te  vis  â  peine  ,  cher  Arméon , 
i?t  que  ma  Frayeur  fut  diiiipée  ;  que  n'o- 
»  père  point  ^dans  nos  cesurs  la  préfencc 
»>  de  lobjet  qu'on  aime  !  mais  que  de- 
py  vins  je,  liélas  !  quand  je  vis  à  .xjuet 
n  péril  ta . /i*«xprofcis  !  J3  tombai'  fans 
»  connrîiîfance  5  &  je  reftai  long-teray 
9>  fans  vie.    3>  ' 

3j  Quand  j'eus  triomphé  di  monftre, 
ti  reprit  Araiéon,  je  tç  vis  pâle  &  fani 
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^5  chaleur;  je  t^appelîai,  tu  ne  merépon* 
>>  dis  points  je  crus  que  tu  venois  O^ex»» 
>3  pirer  ;  je  me  jettii  fur  toi,  je  collai 
?3  mes  lèvres  mourantes  lur  les  tiennes  i 
>j  je  reftai  long-tems  dans  une  douleur 
59  ftupide  de  inuette,  dans  une  ^fpece  d'à- 
35  néantiflement  ;  je  ne  penfois  m  au^x 
>3  lieux  où  nous  étions ,  ni  aux  objets 
>3  qui  m'environnoient 5  ïii  à  toi,  ni  à 
»  moi ,  la  mort  ntÛ  pas  ui«  plus  profond 
?3  oubli  que  Tétat  où  je  me  trouvais.  ^3 

Affis  aux  bords  d'une  fontaine  ,  c'eft 
ainfî  que  s'entretenoient  ces  deux  amants; 
nous  les  écoutions,  &  nous  aimions  I0 
bonheur  dont  ils  jouifToient ,  nous  étions 
ravis  des  tranfpcrts  qui  animoient  ce  peu* 
pie  fortuné.  Les  Cythériens  font  naturel-» 
lement  tendres ,  la  douceur  de  leur  carac- 
tère les  rend  affables,  complaifans  &  paf^ 
fjonnés  pour  les  plaifirs. 

Les  ombres  de  la.  nuit  commençoient 
à  s'étendre  ,  &  effaçoient  peu  à  peu  U 
lumière  du  jour;  nous  nous  retirâmes» 
On  m'avoit  préparé  un  appartement  à 
côté  de  celui  d'Alzoire. 

On  voyoit  gravés  fur  les  murs  les  chiC* 
fres  de  plufieurs  amants  ;  des  vers  que  Idt, 
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joie  &  la  tendrefïe  avoient  inlpirés  en 
l'honneur  de  Vénus,  tout  plailoit,  tout 
retraçoit  aux  yeux  les  plus  riantes  ima- 
.ges. 

Nous  fîmes  notre  prière  à  la  Déefîè  ; 
*c  puifTanjte  DéejGTe  !  immortelle  Vénus 
••  s'écria  Alzoïre,  tu  fais  les  vrais  plaifirs, 
S3  Donne  un  nouvel  éclat  à  mes  char- 
a*  mes  ;  donne  à  mes  yeux  ces  feux  divins 
a>  qui  portent  la  flamme  au  fond  d^s  cceur^», 
ti  qui  les  embrâfent  &  procurent  au  fang 
93  cette  heureufe  chaleur  qui  fait  la  fen- 
33  {ibilité  des  amans  ;  conferve  toujours  à 
$3  mes  loupirs  cette  expreiîion  tendre  ôc 
93  touchante  qui  fait  le  bonheur  de  mon 
>»  Emidore,  qu'il  n'ait  de  plaifir  qu'avec 
êy  moi,  que  je  ne  fois  heureufe  que  de 
p  fon  bonheur.  PuifTante  Vénus,  exauce 
>)  les  vœux  que  je  t'adrelîe,  ?» 

3>  Reine  des  Dieux  &  des  hommes, 
f»  m'écriai- je  à  mon  tour ,  nous  irons  te 
»  rendre  hommage  dans  ton  temple  ; 
A3  rends-moi  digne  des  faveurs  dont  tu 
»3  m'as  comblé;  que  mon  amour  me  rende 
p>  toujours  plus  cher  à  la  tendre  Aizoïre  ; 
*3  qu'il  croifTe  avec  fts  charmes;  que  nos 
î?  plaifirs  fe  fucçédent,  fe  multiplient; 

w  qu'ils 
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>3  qu'ils  aient  toujours  l'attrait  de  îa  nou- 
ai veauté  :  t.iis  qu'au  gré  ôes  tendres  efforts 
93'  dertia  pailion  ^  le  plaKjrs  fe  répandent 
>3  dans  (on  Tein  &  qu'elle  refpire  la  vo- 
>3  lupié. 

Nous  nous  féparân'es  ;  un  baifer  fut 
notre  adieu-:  bientôt  dans  le  fcin  du  repos 
nors  nous  délallâmes  des  fatigues  de  la 
journée. 

Cependant  la  nuit  fuyoit  devant  l'au- 
rore ,  les  Cythériens  fe  préparoient  à  re- 
prendre leurs  jeux  ôc  leurs  plaifirs  ;  tout- 
à  coup  il  s'éleva*  dans  l'Iile  un  cri  de 
douleur  &  d'eftroi.  Quelles  alarmes  !  Le 
beau  Simire,  la  charmante  Orée  avoient 
rendu  les  derniers  (oupîrs. 

Ces  amans  trop  pleins  de  leur  paflion, 
trop  pénétrés  de  leurs  charmes  ,  s'étoient 
livrés  à  leur  tendreile  avec  excès;  dans 
leurs  em.brallemens,  dans  la  violence  de 
leurs  iranfports ,  dans  l'ivrefle  de  leurs 
amours,  les  organes  de  la  vie  n'avoient 
pu  réfifter  à  tant  de  tfouble  &  û'^gita- 
tion;  ils  étoient  reftés  dans  les  bras  1  un 
de  l'autre. 

Nous  allâmes  les  voir;  ils  fe  tenoîent 
étroitement  embraflés.  Les  horreurs  de 
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la  mort  avoient  refpedé  la  beauté  de  ces 
amans  :  auroit-eîle  pu  détruire  tant  de 
charmes  ?  l]s  fembloient  jouir  du  tendre 
fommeil  que  l'amour  procure  à -la  fuite' 
de  fes  pîaifirs. 

Nous  Centimes  nos  pleurs  couler  ;  oh 
mon  cher  Emidore  !  s*écria  Taimable  Al- 
zoïre,  fi  les  tranfports  de  Tamour  ter- 
ininent  la  vie,  je  mourrai  dans  tes  bras; 
mille  fois  heureufe  de  mourir  ea  faKant 
le  bonheur  de  mon   cher  Emidore. 

Tous  les  cœurs  fe  flétrirent  à  cette 
nouvelle;  une  fombre  douleur  couvrit  la 
face  de  Cythere. 

Quels  furent  les  regrets  de  la  DéefTe  & 
ceux  de  TAmour  !  Le  Temple  ne  fut  point 
ouvert ,  un  profond  filence  régna  dans  les 
environs. 

L'Amour  fit  dreiïer  un  bûcher  devant 
lëi  Temple  ;  il  ordonna  que  ces  amans 
y  /uiïent  mis  ;  il  vouloit  allumer  lui  - 
même  ce  fiinefte  bûcher,  recueillir  leurs 
cendres. ,  &  les  conferver  à  jamais  fur  les 
autels  de  la  DéelTe, 

L'heure  de  cette  cérémonie  arriva ,  les 
Cythériens  accoururent  pour  être  témoins 
dfi$  derniers  devoirs  cju'on  alloit  rendre 
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à  ces  mânes  chéries.  On  apporta  ces  deux 
amans.  Dieux  !  quel  objet  touchant  !  tous 
les  yeux  étoient  couverts  de  larmes;  nos 
fanglots,  nos  gémifTemens  formoient  dans 
les  airs  un  bruit  confus  &  tfifte  qui  ab- 
battoit  Tame  ,  &  ne  lui  laifToit  d'autr-o 
fentiment   que  celui  de  la  douleur. 

On  les  étendit  fur  le  bûcher  :  Vénus, 
l'Amour ,  les  Grâces  fortirent  du  Temple 
fur  un  nuage  obfcur  :  TAmour  fans  arc 
&  fans  carquois ,  Ton  flambeau  dans  les 
mains,  s'approche  à  Tafped  de  tant  de 
charmes,  il  lance  un  regard  vers  le  Ciel, 
^  femble  accufer   le  deftin   barbare,- 

Agiaë,  la  plus  jeune  des  Grâces,  lui 
préfente  un  va(e  rempli  de  fleurs ,  il  en 
répand  fur  ces  amans  en  abondance,  & 
les  regarde  avec  une  tendreflè  remplie 
d'affliaion. 

O  vous  que  je  deftinois  à  des  plaifirs 
que  n'ont  point  connu  les  mortels  !  couple 
ftimableque  j'avoischoifi  pour  être  l'objet 
de  mes  complaifances ,  que  votre  fort  eût 
été  digne  d'envie  l  L'impitoyable  deftin 
me  ravit  le  plaifir  que  je  trouvois  à  vous 
rendre  heureux.  Vos  cendres  que  je  con- 
feiverai  dans  cette  urne  facrée,  feront  à 

6  2 


îaS      BIBLIOTHEQUE 

jamais  l'objet  de  ma  tendrefle  &  de  mes 
regrets. 

A  ces  mots,  il  fe  penche  vers  le 
bûcher ,  il  eft  prêt  de  i'allumer  ;  plus  il 
approche  de  ces  amans  ,  plus  il  lent  la 
perte  qu'il  vient  de  faire  ;  il  les  confidere, 
il  ne  peut  fe  réioucire  à  voir  coniumer 
tant  a'attraits.  Amans  infortunés ,  ^*écne-' 
t-il  !  avez-vous  pu  perdre  le  jour  avec 
tous  ces  charmes?  ' 

ÏI  fe  fent  attirer  vçrs  eux;  il  femble 
VQuloir  appliquer  fes  leyres  divines  lur 
leurs  lèvres  inanimées  :  plus  il  les  voit  , 
plus  il  eft  pénétré  de  leur  fort  :  il  foupire, 
Oueî  étoimement  î  QueJ  prodige  !  Ce 
fjupir  les  rend  à  la  vie.  On  les  voit  ref- 
pirer,  leurs  yeux  s'ouvrent  j  ils  (ont  eux- 
niêipes  les  prem^.ers  objets  qui  frappent 
leurs  regards  ;  ces  deux  arrians  fe  réuni- 
rent   par  un  baifer  précipité. 

Nous  étions  confternés  ik  remplis  d'ad- 
miration; nous  regardions  cet  événement 
co  nme  un  miracle  de  l'Amour:  nous  ref- 

ta  nés  dans  un  profond  filence Bierrot 

mil'e  cris  de  joie  remplirent  les  airs.  L'A- 
mour ordonna  que  les  jeux  recon^men- 
çafTent.  Il  reftoit  peu  de  jour  :  le  Temple 
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i)Q  fut  point  ouvert  ;  les  concerts  èz  \qS 
ûanfes  continuèrent  julqu'à  la  nuit. 

Simire  &  Or-^e  n'avoient  point  perdu 
h  vie  :  la  puifïânce  de  l'Amour  ne  peut 
renverfcr  Tordre  invariable  du  deflîn. 

Avant  que  d'arriver  au  Temple ,  il  faut 
paHer  dans  un  bois  ou  plufieurs  routeîé 
le  préfentent  ;  toutes  ces  routes,  après  mille 
de'tours,  vous  y  conduifent  ;  on  aime  à 
s'y  égarer  :  on  y  rcfpire  un  air  délicieux; 
on  y  rencontre  à  chaque  indânt  des  ber-» 
ceaux  toujoiiri»  verts,  des  nappes  d'eaU 
tranfparent.es  ,  des  iources  vives  qui  cou- 
lent (ur  un  fond  de  coquillages,  où  toutes 
les  couleurs  font  peintes  de  confondues. 

Là,  rWis  des  riants  objets  qui  fem- 
bLnt  fe  reproduire  à  chaque  inftant  à  là 
vue,  les  amans,  dans  l'oubli  d'eux-nîê- 
mes ,  fuivent  indifiTeremment  toutes  les 
voies  aui  leur  font  offertes  ;  ils  arrivent 
au  Temple,  fans  s'appercevoir  de  la  lon- 
gueur du  chemin,  &  fans  favoir  celui 
qu'ils  ont  pris. 

On  y  furprend  quelquefois  une  nymphe, 
qui  5  fans  croire  être  apperçue  ,  permet 
que  fon  berger  prenne  le  baifer  qu'elle* 
a  promis,   du  fOufFre  avec  un  embarras 
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modefte^  qu'il  place  dans  fon  fein  le 
bouquet  qu'il  a  fait  pour  elle  au  lever 
de  Taurore.  Ctux  qui  fe  font  une  fois 
engagés  dans  ces  routes,  fehtent  de^  mou- 
vemens  &  des  defirs  qui  leur  étoient  in- 
connus ;  ils  ne  s'en  retournent  jamais 
indiiFérens. 

On  n'éprouve  point  en  approchant  de 
ce  bois  facré  5  cette  religieufe  horreur, 
qui  annonce  le  féiour  d'une  divinité.  Tout 
y  infpire  la  gaieté,  le  cœur  u'y  reçoit 
que  de  douces  paiïions.  Nous  employâmes 
le  relie  de  la  journée  à  examiner  les  beautés 
de  la  nature  &   de  l'art  qu'il  renferme. 

Nous  y  vîmes  les  maufolés  que  la  DéefTe 
a  fait  élever  à  ceux  qui  fc  feront  le  plus 
fignaîés  dans  fon  empire.  Le  dernier  de 
ces  m.aufoîcs  nous  étonna,  il  étoit  con- 
facré  à  l'intrépide  Valmore. 

Il  étoit  étendu  fur  les  fleurs,  quatre 
nymphes  afTifes  à ^es  côtés,  le  regardoient 
tendremen^^  Se  Verfoient  un  terrent  de 
larmes  :  l'Amour  défefpéré  brifoit  fon  are 
^  fon  carquois  :  mais,  dîmes-nous,  cet 
heureux,  cet  aimable  mortel  vit  encore?...^ 
Il  eO:  vrai,  nous  répondit- t-on ,  il  vit  pour 
la  grandeur  de  fon  Prince  de  pour  la  gloire 
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de  l'Etat  ;  il  vit  pour  dompter  la  fureur 
des  peuples  armés  contre  le  meilleur  des 
Rois  ;  il  s'eft  confacré  tout  entier  à  ja 
gloire,  &  Vénus  ne  le  compte  plus  au 
rang  des  vivans.  Lorfque  le  jour  com- 
mence à  rendre  à  Tunivers  Ton  éclat  Se 
fa  vie  5  nous  célébrons  ici,  par  nos  chants^ 
les  amours  de  ce  Héros. 

Nous  fumes  frappés  des  cris  d'un  homm-e 
qui  fe  précipitoit ,  comme  un  infenfé , 
dans  toutes  les  routes  qui  s'ofFroient  à 
lui.  Dieux  cruels  !  s*écrioit-il ,  ravifTcz- 
moi  la  lumière  du  jour;  l'éclat  du  ciel 
m'importune;  ô  terre  !  ouvre  tes  abîmes, 
engloutis-moi  !  finis  les  maux  du  plus 
malheureux  des  hommes.  J'ai  les  enfers 
au  fond  du  cceur  ;  je  fuis  agité,  brûlé^ 
dévoré. 

L'kgQ  commençoit  à  blanchir  fes  che- 
veux ;  le  tems  avoit  imprimé  fur  fon 
front  les  traces  fatales  qui  ruinent'labeauté, 
&  qui  terniiTent  cet  éclat  qui  donne  l'air 
du  fentiment  &  du  pîaifîr.  Il  étoit  éche- 
velé  ;  un  affreux  défordre  régnoit  dans 
toutes  fes  adions. 

Il  nous  apperçut,  il  frémit  j  la  fureur 
éthicela  dans  fes  yeux.  Fuyez,  nous  dit-iî, 
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fuyez  amans  heureux,  votre  préfence  aigrit 
mon  déferpoir  ;  fuyez ,  ou  je  jure  par  les 
Dieux  ,  de  vous  punk  des  tourmens  que 
j'endure. 

Nous  nous  éloignâmes.  33  Demeurez , 
33  s'écria-t-il.  Quoi  !  tout  me  fuit?  que 
>9  fuis-je  donc  ?  quelle  horreur  le  ciel  ré- 
33  pand  au  tour  de  moi  !  demeurez.... 
33  vos  plaiiks  font  fur  mon  cœur  d'infup- 
33  portables  fupplices  ;  je  les  redoute,  j'en 
33  frémis,  je  les  détefte  ,  &  ce  font  ce- 
33  pendant  les  feuls  plaifirs  que  j*aime. 
33  Amants  fortur.és  !  votre  afpeél  m'irrite 
33  &  me  charme.  33  II-  répandit  un  tor- 
rent de  larmes  ;  (ss  genoux  s'alToiblirent , 
il  chancela  :  nous  le  vîmes  tomber  au 
pied  d'un  arbre. 

Nous  nous  approchâmes  pour  le  fe- 
courir  ;  il  n*avoit  prefque  plus  Tufage  des 
fens  ;  fes  yeux  étoient  fermés;  une  pâleur 
mortelle    étoit  répandus  fur  fon  vifage. 

Nous  le  foulevâmes  ;  fes  yenx  s'ou- 
vrirent ;  une  fombre  &  noire  triftelTe  avoit 
pris  la  place  de  la  fureur  ;  il  pouffa  de 
Il  profonds  foupirs  ,  que  je  crus  qu'il 
alloit  expirer,  jj  CefTez  ,  nous  dit-11  ,  de  ' 
>3  prendre  foin  des  jours  d'un  miférablej 
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y>  il  feroit  bien  tems  que  je  mourufre  , 
53  mais  les  Dieux  qui  nie  punifïèiit  veu- 
35  lent  perpétuer  mes  tourmens.  Vous 
33  êtes  étonnés  de  "mes  tranfports  &  de 
33  mes  plaintes;  apprenez  tous  mes  maux. 
>3  Le  Ciel  eft  jufte  ,  je  les  mérite  ;  je 
33  ne  demande  que  la  mort ,  je  ne  me 
»  plains  que  de  ne  la  pas  obtenir  .... 
33  Soyez  vertueux  ,  Ôc  que.  ma  préfence 
»  vous  effraye.  33 

33  J*ètois  parvenu  à  cet  âge  encore 
>3  tendre ,  oij  le  plailir  commence  à  naître; 
>3  il  inlpire  à  Tame  une  vivacité  qui 
»  la  rend  (enfîble  à  tous  les  objets;  il 
33  donne  au  corps  une  (urprenante  légé- 
♦3  reté  ;  il  développe  ces  .s^races  divines , 
33  je  nç  fars  quoi  de  céîefte  qui  brille 
33  en  nous  ;  il  met  la  divinité  dans  nos 
33  yeux  ,  la  perluafion  fur  nos  lèvres  ;  il 
>3  excite  nos  efprits,  brûle  délicieuCe- 
33  ment  les fens;  il  anime,  il  éclaire,  i!  ds- 
>!>  cide  notre  exiftence.  '3 

>3  Mes  yeux  virent,  pour  la  première 
»  fois ,  Zéline  ;  elle  étoit  belle  fans  croire 
>3  rétre  ;  elle  avoit  de  Tefprit  &  fem- 
3»  bloit  ne  le  pas  fentîr  :  quand  elle 
>ît  parloit,  vous  auriu  cru  qu'elle  avoit 
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>9  médité  ce  qu'elle  difoit  ;  elle  fuivoit 
35  cependant  les  purs  mouvemens  de  la 
3>  nature;  ellefe"' paroit  (ans  croire  que 
33  la  parure  réhaullat  Téclat  des*charmes; 
33  elle  ignoroit  l'artifice,  &  laifToit  voir, 
M  avec  ingénuité  ,  fes  perfediens  &  ks 
33  défauts  :  ce  naturel  cft  au-deflus  des 
33  attraits  de  Vénus  même.  «3 

33  Je  lui  fis  l'aveu  de  mon  amour;  je 
53  l'aimai  tous  les  jours  davantage  :  nous 
i>  allions  fouvent  nous  promener  dans  un 
33  jardin  où  les  amours  trouvent  d'à- 
33  gréables  retraites  :  voici  ce  que  je  lui 
>3  dis  ;  33 

33  Zéline  ,  doutez  -  vous  de  mon 
33  amour  ?  . . , .  niais  non  ;  fi  vous  en 
7y  doutiez,  vous  ne  foufFririez  point  que 
33  je  vous  en  parlaffe  ;  fi  vous  me  croyez 
33  fincere ,  pourquoi  me  laifTer  dans  une 
33  affreufe  incertitude  ?  Que  ferez- vous  de 
3>  moi ,  Zéline  ?  Suis-je  le  plus  heureux 
»>  des  mortels?....  Suis-je  aimé?  — 
33  Ecoute-moi  ,  Alciran  ,  me  dit- elle, 
33  j'ai  voulu  m'aflTurer  de  ma  tendrefTe  ^ 
3>  avant  que  de  t'en  parler,  s» 

j»  Quand  je  te  vis ,  Alciran ,  il  fe  fit 
»  un  grand  changement  dans  mon  ame  ^ 


I 
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33  je  perdis  en  un  moment  tous  îes  plaifirs 
35  qui  m*avoient jufqu'alors  (i  agréablement 
35  occupée.  Je  reftai  long-tems  rcvcufe , 
>9  6c  je  n'aurois  fu  à  quoi  je  penfois  , 
»>  fi,  lorfque  je  fortis  de  ma  rêverie ,  je 
«  n'avois  retrouvé  tous  tes  traits  dans  mon 
33  ame.  33 

33  Quand  tu  me  parlas  de  ton  amour, 
33  je  Tentis  renaître  ma  joie  ,  les  objets 
33  femblerent  fs  ranimer  autour  de  moi: 
»«  je  dois  à  la  vive  împreffion  que  tu  fis 
35  fur  mes  fens,  les  fonges  délicieux  qui 
33  m'ont  occupé  dans  le  lîlencedela  nuit,» 

33  J'ai  demeuré  quelque  tems  fans  ré- 
33  fléchir  atout  ce  qui  fe  paffoit  en  moi: 
33  inconcevable  Jllufîon  !  Le  changement 
»  de  mon  humeur  avoit  frappé  tout  le 
33  monde ,  &  je  ne  m'en  étois  pas  apper- 
33  çue  ;  mes  yeux  furent  defliilés  :  je  vis 
3J  quel  défordre  régnoit  dans  mon  ame  : 
3>  je  reconnus  que  je  t'ai  mois  :  je  te  le 
33  dis,  ma  franchife  doit  te  plaire,  une 
>3  autre  auroit  plus  d'art,  une  autre  crain- 
3»  4roit  que  trop  de  facilité  ne  la  rendît 
33  moins  chère  à  fcm  amant  ;  mais  il 
33  faut  diiîimuler  U  penfée,  &  je  n'ai 
33  jamais  fu  le  faire  :  tu  me  verras  tou- 

G  é 
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33  jours  avec  la  même  (Implicite,  fans 
33  jamais  te  cacher  un  feul  de  mes  defirs, 
33  fans  jamais  t'en  témoigner  plus  que 
3»  je   n'en  aurai.  33 

33  Zéline  m'aimoit,  j*étois  heureux  : 
33  cependant  mes  vœux  n'étoient  pas  fa- 
33  tisiaits;  je  ne  jouiflois  pas  de  toute  la 
33  félicité  que  tant  de  charines  feiribloient 
33  me  promettre  j  je  tombai  dans  une  af« 
33  freufe  mélancolie.  53 

3>  Tu  ne  m'aimes-pîus  ,  me  dit- elle  ;  Tes 
99  yeux  verferent  des  larmes.  Ah  Zéline  ! 
33  je  meuis  fi  tu  doutes  de  mon  amour, 
33  Eh  comment  n'en  douterois- je  point, 
n  reprit-elle  y  je  te  vois  depuis  long- 
33  tems  rêveur  &  trifle  ;  (î  lu  m'aimois  , 
»  barbare ,  manquerois-fu  de  plaifir  au- 
33  près  de  moi  ?  Eh  puis-je  en  trouver 
>3  ailleurs  ,  lui  dis-je  ,  mon  cœur  ne  peut 
33  fuffire  à  la  violence  de  fes  defirs,  ma 
33  paiïîon  tient  de  la  fureur,  elle  dévore 

33  mes  fens,  elle  égare  ma  raifon Tu 

>3  peux  me  rendre  le  plus   heureux  de 

33  tous  les  mortels Je  fentis  mes  feux 

33  redoublfT,  je  ne  pouvois  parler...;  Je 
03  regardai  Zcline  ^  avec  des  yeux  oùré- 
»  gnoieiit  la  paffion  &  le  défordre»Tu  na'c- 
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M  pouvante  5  s'écria-t-elle,  ce  trouble, 
3:>  ces  rcgarûs.....  Je  ne  t'ai  jamais  va 
«  dans  cet  état  terrible  !  Soyons  heu- 
>5  reux,  Zéline  !  Elle  recula  toute  effrayée; 
5>  je  m'wançai. ..  i  ,  O  Dieux,  lecou- 
>3  rez-moi  !  Perfide  !  qu'eiperc  tu  de  ton 
>î  audace?  La  colère  &  Tindignation  écla- 
33  terent  dans  fes  yeux  i  la  foudre  ne  pro  » 
«  duit  pas  un  efîet  fi  prompt.  Confondu, 
M  terrafïé  ,  tous  mes  traniports  furent 
M  calmés  à  Tinftant.'Je  tombai  à  fes  pieds, 
T>  ftupide  ,  immobile,  mon  ame  fut  prête 
>a  à  m'abandonner.  Elle  fe  mit  à  fuir.,»». 
«  Je  m'évanouis.  J'implorai  ma  g'-ace  ; 
y»  mon  défefpoir  la  toucha.  Je  veux  tout 
33  oublier ,  me  dit-elle ,  la  vie  ne  m'eft 
M  pas  au  fil  chère  que  ton  amour  ;  mais 
33  ma  gloire  m'eft  infiniment  plus  pré- 
33  cieufe.  33 

3»  Je  fus  bientôt  las  de  tant  de  vertus; 
33  nous  ne  pouvions  être  unis,  un  obf- 
33  tacle  infjrmontable  nous  obligeoit  d*at- 
30  tendre  quelque  tems.  Mon  cœur  pgité 
>3  de  mille  defirs,  trouvoit  in(upportabîe 
33  le  joug  d'une  pafiion  fi  retenue  ;  je  co.n- 
33  mençai  à  languir  auprès  d  elle  ;  fes 
»  difcours  n'excitoient  plus  dans   mpq 
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î3  cœur ,   ces    tendres  mouvemens    qui 
i3  avoient  fi  fouvent  fait  mon  bonheur.  >y 

«3  Elle  fe  plaignit  de  ce  changement  ; 
33  je  la  voulus  rafTurer,  je  lui  fis  de  nou- 
35  velles  proteftations  ;  il  me  fembloit 
V  que  c'étoit  tendreraent.:  il  falîoit  bien 
35  que  cela  ne  fut  pas,  car  je  la  quittai 
33  plus  affligée  encore.  33 

33  Je  ne  la  va)^.Ms  plus  fi  fouvent,  je  ne 
30  répondois  plus  à  les  plaintes  :  fa.  trif- 
33  telfe  &  fes  reproches  (  reproches  fi 
33  tendres,  qui  dévoient  me  faire  fentir 
^  le  prix  de  fon  cœur;  aigriffoient  le 
93  mien ,  le  rcvoltoient  &  achevoient 
33  d'éteindre  le  refte  d'amour  que  j'avois 
33  encore  pour  elle.  Enfin  je  vis  Flaire , 
33  je  raims*: ,  j'abandonnai  Zéline.  3d 

33  Flaire  eft  enjouée  ,  folâtre  &  ca- 
33  pricieufe  ;  elle  a  quelques  attraits ,  mais 
?3  elle  brille  plus  par  les  artifices  de 
33  l'art*,  que  par  les  fimples  beautés  de  la 
33  nature.  Ses  yeux  font  vifs  &  curieux  ; 
33  mais  ils  n'ont  point  cette  vivacité  fi 
33  touchante  qui  régnoit  dans  ceux  de 
30  Zéline  ;  elle  eft  incapable  de  prendre 
39  de  l'amour ,  elle  ne  veut  qu'en  infpirer  ; 
»  elle  n'a  point  d'efprit,  mais  elle  .parle 
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33  beaucoup  ;  on  la  (urprent  fouvent  un 
33  livre  à  la  main,  elle  ne  lit  point.  Zé-^ 
33  line  étoit  docile  &  naturellement  com- 
33  plaifante.  Flaire  aime  à  contredire , 
33  &  change  de  fentiment,  pour  n'être  pas 
33  du  fentiment  commun.  3» 

33  Cet  amour  ne  dura  point  :  fon  hu- 
3»  meur  capricieufe  m'obligea  bientôt  a 
33  chercher  ailleurs  la  félicité  que  j'avois 
33  cru  trouver  en  elle.  33 

30  Je  m'attachai  à  Cidalife  ;  je  ne  l'ai- 
33  mai  que  quelques  jours.  33 

33  Cidalife  eft  une  précieufe;  tous  fes 
33  mouvemens  font  tnefurésj  elle  parle 
33  avec  une  lenteur  infupportable  ;  tout 
3»  eft  chez  Cidalife ,  afFedation  &  pedan- 
33  terie;  fes  difcours  font  remplis  de  mots 
33  nouveaux,  d'expreflîons  forcées ,  d'en- 
33  flures  &.  de  finguîarité.  Elle  réduit  tout 
»  en  problême,  &  voudroit  qu'on  fît 
35  l'amour  par  argument.  3> 

33  Un  badinage  innocent  l'effarouche; 
»  elle  porte  par-tout  le  voile  de  la  pu- 
33  deur ,  &  rend  la  vertu  ridicule.  Dans 
33  les  plux  doux  tranfports ,  fon  oreille 
>»  eft  bleffée  d'une  exprefîîon  triviale  qui 
3»  vous  aura  échappé  ,  ou  d'un  mot  qu'on 
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«  n'aura  pas  grammaticalement  pro- 
»  nonce.  3:> 

9>  Elle  parle  fans  ceife  d'efprît,  &  n'ac- 
35  corde  les  grâces  qj'à  mefure  qu*on  lai 
33  en  tio  ive  ;  elie  aifed,2  d'être  favante, 
33  &  ne  fait  que  les  termes  dont  on  fe 
>3  fert  pour  c  ouvrir  (ya  ignorance.  On 
î»  rencontre  chez  elle  une  foule  obfcure- 
»  de  pédans  ,  qui  bouleverfent  la  nature; 
33  ils  appellent  cela  ep  dével  pper  les 
93  myfteres  :  Enfin  on  ne  peut  plaire  à 
3»  {qs  yeux,  qu'avec  le  compas  ou  le  té- 
33  lefcope,  33 

33  Je  me  rendis  ariourcux  de  Céphife  ; 
3»  fa  beauté  lui  fait  tous  les  jours  les  plus 
33  flatteufes  conquêtes  ;  mais  Tin  galité 
33  de  (on  humeur  détruit  bientôt  Tou- 
33  vrage  dQ  fes  charmes,  ce. 

33  II  eft  des  momens  oij  Céphife  eft 
3^  la  plus  aimable  perfonne  du  monde , 
33  c'e"ft  lorfqu'elle  vous  aime.  Les  char- 
ma mes  de  la  gaieté,  les  doux  tranfports, 
.33  les  petits  foins,  les  mots  flatteurs,  les 
33  riens  charmans  ;  ces  riens  qui  font  les 
33  plaifirsde  l^amour,  vous  touchent,  vous 
30  raviifent ,  vous  égarent  auprès  d*elle  ; 
33  il  n'eft  point  de  bergère  qui  fach^  mieux 
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53  Tart  d*émouvbir,  de   toucher,  de   fé- 

23  duire  un    cœur; d'exciter,  de  prolon- 

»  ger,  de  multiplier  les  plaifirs.  « 

yy    Af-dis ,  pour   tOus  ces  agrémens  ,  îl 

33  n'y  a  qu'une  heure  dans   la  journée  : 

33  vous  lortirez  d'auprès  d'elle,  tranfp  )rté, 

3D  ravi,  le  plus  heureux  des  mortels.  Vous 

33  revenez,  vous   cherchez  Céphife ,  & 

33  vous  ne   la  trouvez  plus  ;  cet  objet  fi 

.33  tendre  &  (î  carefTant  a  difparu  ;  elle  eft 

»  indifférente  èc  réveule.  Vous   lui  par- 

33  lez,  elle  f^pond  d*un  air  diftrait  ;  vous 

33  VOUS  plaignez ,  vos  plaintes  la  fatiguent  ; 

33  vous  lui  exprimez  les  traniports  de  votre 

33  amour,  elle  bâille  ,  elle  eft  trifte ,  in- 

>3  quiète  ;  vous    lui  demandez  la  raifort 

35  de  ce  changement  ;    elle  vous  quitte 

33  &  va  s'amu(er  avec  fes  compagnes.  35 

33  Mon  inconftance  porta  le  coup  mor- 

33  tel   à  Zéline  :  une  afîreufe  mélancolie 

33  altéra  fa  brillante  fanté  :  elle  mourut 

33  dévorée  du  fatal^  amcKir  qu'elle  avoit 

33  pour  moi.  Loin  de  m'accabler  de  re- 

33  proches,  cette  amante  fi  tendre  juroit 

33  en  expirant,  de  m'aimer  toujours.  33 

33  Je  fus  touché  de  fa  mort ,  je  répandis 
3D  des  pleur« L'affreux  penchant  de 


ié2      BIBLIOTHEQUE 


33  mon  cœur  m'entraîna  bientôt  vers 
'>3  d'autres  objets,  &  l'efïaça  de  marné- 
3>.    moire.  35  : 

oy  J'ai  paffé  une  jeuneffe  dans  les  trou- 
90  bles  des  folles  paillons;  volage,  libe»tin, 
»  infatiabe  de  pîaifirs ,  je  me  livrois  en 
33  aveugle  à  tous  mes  égaremens,  &  j'at- 
35  tefte  les  Bieux  que  je  n'ai  jamais  fenti 
3Ô  le  vrai  bonheur,  53 

53  Ces  Dieux  dévoient  à  Zéline  la 
33  vengeance  de  ma  perfidie  ;  ils  m'ont 
3>  puni,  ces  juftes  Dieux,  mais  ils  m'ont 
33  puni  avec  trop  de  barbarie  !  33 

>3  Je  fuis  devenu  amoureux  de  la  jeune 
S3  Palmire  ;  j'aurois  cru  que  Tâge ,  en  ef- 
»>  façant  mes  traits ,  auroit  effacé  de  mon 
y»  cœur  hs  traces  fatales  du  plaifîr.  —  Ce* 
33  pendant  je  languis ,  je  brûle ,  je  fuis  dé- 
33  voré.  Palmire  efl belle, ellea  cette dou- 
33  ceur  enfantine  &  cette^endre  vivacité, 
33  ce  regard  enchanteur,  ce  gracieux ^fou- 
33  rire,  ce  naturel  qui  réunit  toutes  les 

33  grâces Enfin  ,  il  faut  aimer  Palmi- 

33  re,  &  le  cœur  d'un  vieillard,  refTent 
33  pour  elle  tous  les  feux  de  l'ardente 
«  jeunefTe.  53 

33  Je  ne  pouvoîs  me  cacher  la  rigueur 


* 
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33  de  ma  deftinée  ;  je  languifïbis  ,  je  fé- 
33  chois,  je  mourois  dans  les  ennuis.  J*al- 
33  lois  me  promener  à  quelque  diftancc 
3>  du  Temple  ;  je  m'égarai  dans  un  bois  : 
33  une  aifreufe  mélancolie  me  iuivit  par- 
33  tout  &  jettoit  un  voile  épais  fur  tous 
33  les  objets  qai  m'environnoient.  Je  me 
33  laifFdi  tomber  au  pied  d'>:in  arbre  ;  je 
33  revois  à  mon  infortune  ;  infenfiblement 
33  je  tombai  dans  une  diilradion  pro- 
33  fonde,  dans  une  efpece  d'anéantiffc 
33  ment  où  nous  ne  conlervons  que  quel- 
33  ques  marques  doutcufes  de  notre  exiC? 
33  tence.  33 

33  Mon  oreille  fut  frappée  d'une  voîx 
33  terrible ,  &  dont  les  ions  portoient  la 
33  frayeur  au  fond  de  mon  amc.  Je  le- 
33  vai  les  yeux  ;  je  vis  un  objet  qui  me 
33  flatta  d'abord  ,  &  qui  parut  avoir  à  mes 
33  regards  quelques  charmes  ;  cependant 
>3  plus  je  Texaminois,  plus  je  décou- 
w  vrois  des  traits  affreux  qui  m'épouvan- 
33  toient.  Il  me  fembloit  qu'un  nuage  s'é- 
33  clairciUoit  &  fe  diflipoit  à  ma  vue.  Je 
>3  fus  horriblement  frappé  de  la  ïdifFor- 
>3  mité  de  ce  monftre  :  c'étoit  la  malice.  3» 
33  Je  remarquai  dans  (es  yeux  le  fecret 
33  plaifir'qne  lui  caufoit  ma  douleur.  Elle 
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^  me  dit  5  avec  avec  un  fouris  perfide, 
«»  que  fais -tu?  Que  je  te  plains  !  Tu  mé- 

,P3  riterois  d*être  heureux li  n'efl  plus 

>3  d'efpoir  pour  toi  ;  oublie  une  inc^rate  ; 
33  guéri"?  -  toi  d'une  palîîon  fatale,  oii 
33  plutôt  venge*toi;  détruits  îe  bonheur 
>3  de  ces  amans  trop  f  )rtunés  ;  connois 
59  ton  rival.  IphisaimePalmirei  Iphis  eCl 
3»  aimée  de  Palrriire.  55 

35  Frappé  de  ces  mots ,  Comme  fi  Icâ 
»  Dieux  m*avoient  frappé  de  la  f  )udre  , 
33  ]é  refiai  un  moment  dans  un  ftupide 
33  file  ice.  A.  rinftmt  ie  me  vis  environné 
»  de  mo'î lires  &c  de  oh  intomes  :  un  (pec^ 
»*  tre  aff'eux  s'offrit  à  mes  yeux  ;  Ton 
33  corps  hydéiix  fembloit  ouvert  à  meS 
30  regirds  :  une  flamme  noire  dévoroit 
^?  fes  entrailles  ;  il  s'^Kin  élovoit  de  mor- 
33  telles  tapeurs  qui  montoient  à  fon  ccr^ 
*>  veau  ,  le  troiibloient  ,  i'échauffoïeot  , 
33  Tagitoient;  d'horribles  ferpens  lui  ron- 
33  geoient  le  coeur,  &  dtfputoient  entre 
39  eux  leur  prtrie.  Suis  moi,  dit  elle ,  mi- 

35  férabîe   mortel A  ces  mots  ,  elle 

33  me  'Souffla  dans  la*  bouche  une  noire 
3»  vapeur  ,  qui  porta  dans  mon  fein  le  feii 
33  àQS  enfers  ,  &  me  frappa  les  yeux  avec 
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^?  une  torche  embrâ(ée.  Dieux  !  Que  vis^ 
»^  je  !  les  phantômes  le  multiplioient  ;  le» 
33  frayeurs,  le  défcfpoir,  là  vengeance,  la 
»»  rage  ,  s'emparèrent  çie  moi  i  un  atireux 
«  délordre  m'environna  :  je  trus  que 
33  l'univers  fe  replongeoit  dans  le  cahos; 
33  je  courus  dans  ce  bois  comme  un  in- 
»5  lenfé.  Je  cherche  Iphis  6c  Palmiie,  je 
?»  les  déchirerois  ,  je  me  baignerois  avec 

3^  plailîr  dans  leur  lang je  les  dévo-^ 

33  rerois  ;  l'amour  me  traniporte,  la  fu- 
3p  reur  m'agite  ,  toutes  les  pallions  me 
33  tourmentent  !  Je  fais  retentir  ces  bois 
>?  de  mes  gémifTemens  ,  dans  le  lilence 
33  de  la  nuit ,  les  fonges  tuneftes  trou- 
as bîent  mon  lommeil  même;  je  crois  voir 
3»   mon    rival  ,  je  crois  voir  ma  perHde 

33  amante Tout  îe  monde  eft  heureux 

33  à  C)there  ;  je  fuis  un  infortuné  que  le 
33  Ciel  a  condamné  à  d'éternels  fuppU- 
33  ces.  o  Ses  yeux  alors  s'ég.jrerent ,  Tes 
lèvres  devinrent  tremblantes  ;  un  frémif- 
feoient  général  s'empara  de  fon  corps, 
A  rinftant,  la  fwreur  fucccde  à  (on  éton- 
nement  ;  il  lance  iur  nous  des  regards  at- 
fieux  :  «  Où  font-ils,  ces  amans?  s'écria- 
m  t-il  (i*un  air   féroce  ;  ils  fe  cachent 
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à»  dans  les  forêts,  ils  y  jouifîcnt  de  leur 
i>  amour  ;  ils  me  bravent ,   ils  rient  de 

3>  mes  tourmens Ils   s'accablent   de 

3>  carefTes Ah  !  cherchons  ces  cruels , 

33  ne  fouffrons  pas  qu*ils  foient  heureux. 
03  Amour,  vengeance,  horrible  jaloufie, 
tj  conduifcz-moi  dans  ces  retraites  qui 
03  les  dérobent  à  ma  vue^  Armez-moi ,  fe- 
a*  condez-moi,  qu'ils  périiTent,  que  je 
?9  meure  avec  eux  ;  mais  qu  ils  (oient 
P5  déchirés  comme  je  le  (uis  ;  qu'ils  fouf- 
a;»  frcntjnes  tourmens  ,  qu'ils  meurent.  ^^ 

Il  fe précipita 5  comme  un  furieux,  dans 
îe  premier  fentier  qui  s'offrit' à  lui;  nous 
le  perdîmes  bientôt  de  îvue  ;  les  écFos 
d'alentour  retentiiïoient  de  Tes  cris  affreux. 

Cependant  le  foleil  difparoît  fous  hi 
mers,  la  nuit  couvre  les  airs  d'un  voile 
épais. 

Les  premiers  rayons  du  jour  nous  trou- 
vèrent levés.  Alzoïre  ne  me  parut  jamais 
fî  brillante.  Elle  avoit  un  habit  galant , 
mais  fim.ple  :  tout  ce  qui  ftnt  l'art ,  dé- 
plaît aux  yeux  de  la  Déefïè. 

Sa  gorge  à  moitié  découverte,  fem- 
bloit  confondre  fes  grâces  avec  celles  de 
fon  teint  ;  fa  taille  étoit  feule^nent  mar- 
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quée  par  un  noeud  de  ruban  ;  elle  avoit 
une  coëffure  unie  &  légère;  Tes  cheveux 
formoient  des  boucles ,  dont  quelques- 
unes  defcendoient  fur  {oxv  fein  &  volti- 
geoient  au  gré  du  zéphir.  Nous  allâmes 
au  Temple  ;  le  frontirpice  eft  décoré  d'un 
trophée  ;  nous  y  lûmes  cette  infcription, 

3:>  On  n'a  point  vu  de  mortelle  dont 
5»  la  beauté  puiffe  être  comparée  à  celle 
V  de  Pfiché  ;  les  Dieux  furent  contraints 
3»  de  lui  rendre  hommage  ;  T  Amour  même 
.»  éprouva  tous  les  fentimens  qu'il 
3»  infpire.  3» 

Jupiter ,  Neptune,  Apollon  ,  tous  les 
Dieux  fe  montrent  à  fes  yeux  dans  le 
.brillant  appareil  de  leur  grandeur.  Pfiché 
eft  élouie  de  tant  de  gloire  ;  elle  fent 
pour  les  Dieux  la  profonde  vénération..... 
L'Amour  vient,  s'approche  d'un  air  fournis 
^'tendre,  tenant  le  plaifir  par  la  main,  Pfi- 
ché fc  précipite  dans  les  bras  de  T/^mour. 

Mortels  ,  rcconnoiflez  le  pouvoir  de 
l'Amour  ,  c'eft  le  Dieu  des  voluptés ,  le 
Dieux  à^%  cieux  &  de  la  terre  ;  c'eft 
le  plus  puifTant  des  Dieux. 

Lç  fanduaire  du  temple  n'étoit  point 
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ouvert.    Nous   examinâmes    ce    que    le 
veilibule  renfermoit  de  -curieux. 

Il  étoit  orné  de  peintures  qui  repré- 
fentoient  les  triomphes  de  l'Ampur.  Le 
premier  objet  qui  (e  préfente  aux  yeux 
c*efl  Vénus  qui  lort  écUtiinte  du  iein  des 
mers. 

Le  toleil  s'arrête  pour  la  contempler; 
les  peuples  tombent  à  genoux  &  lui 
donnent  le  titre  d'immortelle  ;  TOlympe 
s'ouvre  ,  la  reçoit  comme  Ton  plus  bel 
ornement  ;  toute  la  naiure  célèbre  fes 
plailirs  &:   fes  charmes. 

On  Toit  enfuite  le  jugement  de  Pâtis,-/ 
les  amours  de  Mars  &  de  Vénus. 

Le  fuperbe  Dieu  de  la  Thrace  a  dé- 
pouille la  férocité  auprès  de  cette  déefTe; 
fon  cœur  ail^amé  de  iang,  avide  de  car- 
nage, poufTe  de  tendres  (oiipj-s;  (es  lau- 
riers (ont  aux  pieds  de  Vénus. 

La  gloire  eft  repréfentée  à  quelque 
diftance.  Elle  vieut  le  ram*ener  au  com- 
bat par  les  fons  écUtans  de  fa  tron-pette 
guerrière.  Elle  jette  un  regard  iuï.Quit 
fur  Vénus  qui  (ouiit  avec  dédain  ce  fa 
vaine  colère» 

Le$ 
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Les  jeux  folâtrent  autour  de  lui ,  lui 
mettent  fur  la  tête  une  couronne  de 
myrthe ,  Tenchaînent  par  une  guirlande 
de  fleurs  ,  en  préfentent  les  bouts  à 
Vénus,  tandis  que  les  Amours  (ont  à  leurs 
côtés. 

Les  uns  ont  le  front  ceint  des  lauriers 
de  Mars,  &  regardent  fièrement  le  Dieu 
de  la  guerre.  Les  autres  folâtrent  &  font 
mille  jeux  fur  ce  bouclier  terrible,  où 
la  terreur,  le  carnage  &  la  mort  font 
gravés;  d'autres  le  réunifient  de  tâchent 
de  foulevsr  fa  redoutable  lance;  d'autres 
enfin  fautent  légèrement  par-deflus  fon 
cafque.  La  molle  volupté  jette  noncha- 
lamment un  voile  fur  ces  objets,  pour 
les  dérober  à  fa  vue. 

On  y  voit  les  amours  de  l'Aurore  Sc 
de  Céphale ,  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
mettent  à  profit  le  peu  d'inftans  qu'ils 
ont  à  refter  enfemble;  ils  en  goûtent 
leurs  plaifirs  avec  plus  de  tranfports; 
toute  leur  paflion,  tous  leurs  defirs  fe 
ra/Temblent  dans  le  court  efpace  que  les 
deftins  permettent  à  leurs  vœux. 

Nous  fumes  frappés  de  la  beauté  du 
tableau  quoa  a  placé  à  côté  de  celui-a 

Novembre    tj88»  H 
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ci ,  du  coloris ,  de  la  délicatefle  des  traits, 
de  la  fubtilité,  de  TadrefTe  &  du  charme 
de  Tart. 

Ce  font  les  derniers  fouplrs  &  les  der- 
niers regairds  de  TAurore  que  les  derniers 
rayons  du  jour ,  contraignent  de  fuir. 
Elle  part,  (on  corps  eft  jette  dans  les 
airs;  fa  tête  eft  CEcore  auprès  de  fon 
cher  Céphale;  elle  tend  les  bras  pour 
témoigner  la  violence  que  lui  fait  le  def- 
tin.  Elle  regarde  avec  un  œil  mourant 
ce  tsndre  amant  qui  lui  exprime  ies  re- 
grets; on  eft  émiU,  on  relient  tout  ce 
qui  Tagite. 

Cibelle  vient  chercher  fur  le  mont 
Ida,  le  jeune  Aiis.  Plus  loin,  une  nym- 
phe eft  offerte  au  plus  puifTant  des  Dieux; 
{es  yeux  fe  tournent  tendrement  fur  elle; 
un  amour  voltige  autour  de  lui,  &  d'un 
coup  d*aîle ,  en  paflant,  il  éteint  le  foudre 
entre  fes  mains. 

Il  entroit  beaucoup  de  monde;  nous 
en  vîmes  de  tous  les  rangs;  ils  n'avoicnt 
pas  tous  la  liberté  d'entrer  dans  le  fanc- 
tuaire  ;  il  faut  par  beaucoup  d'amour 
avoir  m.érité  de  paroître  aux  yeux  de 
Vénus, 
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On  étoit  frappé  de  Técht  d'Aîzoïre; 
on  la  fuivoit,  on  Técoutoit ,  on  Tado- 
roit   du  cœur   &  des  yeux.   Quelle   eft 
belle!  difoit-on;  que  de  grâces!  que  de 
majefté  !  Vénus  va  (e  féliciter  d'avoir  dans 
fon  empire  une  Nymphe  aulfi  charmante. 
Je  regardo/s    Alzoïre  &   je  lui    rendois 
grâce  des   plaifirs  qu  elle  me  procuroir. 
Tous  les  âges,  tous  les  caradercs,  tous 
les    fentimens  fe    réunidoient   pour    lui 
rendre  hommage,  ce  Ah  !  ma  chère  Aî- 
33  zoïre,  vois  les  mouvemens  que  tu  fais 
33  naître  dans  le  féjour  de  la  beauté.— 
<c  Mon  cher  Emidore  ,  me  répondit-elle 
en  me  ferrant  tendrement  la  main ,  >3  je 
33  n'ai  chéri  mes  attraits  que  depuis  que 
33  je    te  connois ,   ils  me   font  devenus 
33  précieux,  parce  qu'ils  ont  fait  naître 
i»  les  fentimens  que  tu  me  témoignes. 

33  J'aime  à  les  cultiver,  j'aime  à  leur 
33  donner  tous  mes  foins,  ]e  fuis  bien 
33  aife  de  te  faire  des  rivaux ,  pour  avoir 
»3  le  plaifir  de  te  les  facrifier  ;  l'amour 
33  que  j'ai  pour  toi,  m'a  fait  appercevoir 
33  que  j'avois  quelques  charmes;  ce  même 
33  amour  m'en  fait  defirer  davantage;  les 
33  autres  hommes  ne  te  reflemblent  point, 

H  2 
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53  je  les  regarde  tous  avec  mépris  ;  mon 
3:>  cher  Emidore  fait  feul  les  plaiilrs  de 
w  ma  vie;  tu  m*aimes....  Mon  cœur  ne 
3>  fauroit  fufHre  à  mon  bonheur.  Cette 
35  félicité  durera  toujours,  je  me  crois 
33  immortelle  auprès  de  toi.  3> 

Le  fanduaire  s'ouvrit,  nous  entrâmes. 
Quel  fpedacle  nous  fut  offert  !  quatre 
colonnes  d'or  (outenoientune  voûte  bleue 
&  tranfparente.  Vénus,  l'immortelle  Vé- 
nus étoit  fur  un  trône  d'azur  ;  elle  étoit 
couverte  d'une  gaze  légère  qui  ne  déro- 
boit  que  les  beautés  qu*elle  vouîoit  ab- 
folument  cacher;  fa  tcte  étoit  noncha- 
Jament  appuyée  fur  le  fein  de  la  moleiïè. 
Les  plaifirs  étoient  à  fes  pieds ,  fe  pei- 
gnoient  dans  fcs  yeux,  les  confuîtoicnt, 
luivoient  fes  moindres  mouvemens,  tou- 
jours prêts  d'obéir  aux  volontés  de  leur 
Reine. 

Elle  étoit  entourée  de  Nymphes  qui 
répandoient  fur  elle  les  plus  agréables 
parfums.  Son  fils  qu'elle  embraiïoit ,  lui 
taifoit  de  tendres  carefTes.  Elle  avoit  à 
{qs  côtés,  la  volupté,  qui  les  yeux  fixés 
fur  les  plaifirs,  leur  tendoit  la  main, 
|c  leur  témoignoit  toute  la  violence  éQ 
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fes  defirs.  Les  tendres  foins  voltigeoient 
autour  d'elle  &  remplilîoient  cet  heureux 
féjour. 

Nous  y  vîmes  le  charmant  duc...  dans 
un  déshabillé  (impie  &  galant,  il  avoit 
pafîé  la  nuit  dans  le  fanduaire  ;  Vénus 
l'y  reçoit  toujours  avec  plaifir  ;  elle  fe 
plaint  qu'il  eft  vohge;  mais  la  nature 
en  le  comblant  de  (es  plus  rares  faveurs, 
Ta  forme  pour  le  bonheur  de  plus  d'une 
beauté. 

A  peine  eût-elle  jette  les  yeux  fur  novis, 
qu'Alzoïre  s'attira  fes  plus  doux  regards; 
puis  s'adrelTant  à  fon  fils  :  33  voilà,  mon 
3i  fils,  dit-^lle^lcs  conquêtes  qui  flattent 
3»  l'orgueil  de  ta  mère,  tu  ne  foumets 
33  pas  aiïèz  fouvent  de  ces  beautés  rares. 
*3  Je  n'en  manque  aucune  ,  répondit  Cu- 
>»  pidon,  mais  la  nature  n'en  fait  guère 
35  de  femblables.  3»  Nous  nous  profter- 
fiâmes  à  (es  pieds  ;  nous  étions  C  faifis, 
que  nous  n'eûmes  pas  la  force  de  parler. 
3>  J'aime  cet  embarras  charmant,  dit  Vé* 
33  nus  ,  votre  (ilence  exprime  mieux  que 
>»  tous  les  difcours  l'impreiîion  que  je 
33  fais  fur  vous.  Vos  coeurs  font  tels  que 
33  je  le  deCre,  Allez,  heureux  mortels. 
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5t  allez  jouir  du  bonheur  que  je  prépare 
33  à  mes  plus  ficleles  fujets.  Vous  vous 
3>  ainicrex  toujours  ;  une  fi  belle  union 
»  mérite  la  protedion  de  Vénus.  Volez, 
w  plaifirs,  volez,  faites  la  félicité  de 
w  ces  amans;  5c  vous,  brillante  jeunefTe, 
M  dit-elle  en  s'adrefBnt  à  Hébé ,  con- 
3>  duifez-îes,  rempliiTez-les  de  mes  dé- 
»  lices ,  M 

L'aimable  Hebé  nous  prit  par  la  maîn; 
les  pîaiGrs  marchoient  devant  nous.  L'au- 
gufte  fidélité  5  le  front  toujours  cslme 
&  (erein ,  fuivoit  nos  pas  ;  nous  entrâmes 
dans  les  jardins  de  Vénus. 

«  Suivez-moi,  dit  Hebé,  pafTons  de 
35  ce  côté ,  quoique  de  l'autre ,  rien  ne 
35  s'ofiVe  aux  yeux  qui  ne  foit  agréable. 
33  II  n'en  efl:  pas  de  même  ,  lorfqu'on 
33  s'efl:  une  fois  engorgé  dans  les  routes 
33  qui  s'y  préfentent.  3? 

33  Ce  ne  (ont  plus  lesplaifirs  de  l'Amour 
33  qu'on  fe  flattoit  d'y  trouver,  ce  côté 
33  n'a  qu'une  apparence  trompeufe;  ceux 
33  que  la  déefte  ne  protège  pas  eflen- 
33  tiellement,  fuivent  toujours  ces  routes 
33  dangereufes. 

33  Ils  y  marchent  d'abord  fur  une  ver- 
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dure  agréable  de  entourée  de  fleurs 
odoriférantes  ;  mais  ce  faux  bonheur  ne 
les  réduit  pas  long-tems;  les  unstonibent 
dans  la  folitude  affreufe  des  ennuis  ^  qui 
communique  avec  le  féjour  inquiet  des 
foucis  &  d^s  foins  cuifans  ;  les  autres 
vont  dans  les  fables  arides  du  dégoût 
&  fe  trouvent  tout-à-coup  dans  la  trifte 
carrière  du  repentir;  les  autres  fe  jetteat 
dans  les  détours  divers  derinconftanco; 
les  autres  \ont  dans  les  fentkrs  rabo- 
teux des  foupçons,  &  tombent  infen- 
fiblement  dans  Tantre  de  la  jaloufie. 
Nous  éviterons  tous  ces  malheurs,  & 
les  objets  deviendront  plus  riants  à 
mefurc  que  nous  avancerons.  « 
Nous  vîmes  le  lieu  châfmâht  da  f>re- 
miers  deiîrs  ;  tout  y  eft  fimple  &  natu- 
rel, tout  yriî,  tout  y  plaît  fans  afFeifta- 
tion  ;  un  peu  plus  loin  cft  Tagréable  fé- 
jour du  foin  de  plaire;  il  y  a  un  peu 
plus  d*ai"t;  mais  un  art  dont  la  nature 
a  befoin,  &  qui  ne  peut  que  retnbellir. 
Une  grotte  churmantc  vient  après; 
les  Amours  y  font  dépeints  ;  ils  fe  re- 
gardent myftérieufement  ',  ils  fe  font  figne 
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mutuellement  d'écouter;,  c'eft  IVimable 
lieu  des  tendres  aveux. 

Plus  loin  eft  celui  des  diftradions , 
des  carefTes  ,  du  badinage  &  de  Ten- 
jouement.  Enfuite ,  nous  entrâmes  dans  le 
délicieux  labyrinthe  des  tendres  émo- 
tions,  des  douces  impatiences,  des  bai- 
fers  amoureux,  des  agitations,  des  ré- 
fî (lances;  alors  un  fecret  defir  nous  fai* 
fit  A.lzoïre  &  moi;  nous  nous  Tentions 
entraînés  malgré  nous-mêmes  ,  &  nous 
courions  vers  une  grotte  entourée  d'une 
lïioufTe  épaiiïe  &  fleurie;  elle  s'ofFroitau 
bout  de  Tallée  où  nous  étions,  &  nous 
attlroit  par  un  charme  qui  redoubîoit  à 
chaque  inO-ant  nos  defirs  &  notre  impa- 
tience. Hébé  nous  apprit  que  c*étoit  le 
lieu   charmant  du  myftere. 

Nous  vîmes  paroître  trois  Nymphes 
qui  firent  quitter  à  Alzoïre  les  vêtemens 
dont  elle  étoit  couverte,  la  revêtirent 
d*une  gaze  légère  ,  &  la  conduifircnt 
par  la  main  dans  les  bains  de  fenfibilité 
qui  étoient  à  l'entrée  de  cette  aimable 
grotte.  Trois  hommes  d'une  beauté  di- 
vine, m'en  firent  autant,  &  me  couvrant 
d'une  même  gaze ,  m'y  placèrent  auprès 


DES    ROMANS.         177 


d'elle.  Dreux  !  une  douce  &  puifTante 
chaleur  fe  répand  dans  nos  veines,  les 
yeux  d*Alzoïrc  s'animent,  le  colons  de 
fon  teint  en  devient  mille  fois  plus  ver- 
meil ;  elle  reraarque  en  moi  les  mêmes 
changemens;  elle  foupire  tendrement; 
moi  5  je  poufle  des  foupirs  entrecoupés 
qui  marquent  l'impatience  de  mes  trans- 
ports. 

Alors,  un  jeune  enfant,  vif,  char- 
mant &  curieux ,  mais  qi'i  ne  parloic 
pas,  vient  à  naus  d'un  air  empreffé  , 
nous  prend  par  îa  main  &  nous  fait  en- 
trer dans  une  grotte  délicieufe.  Il  re- 
garde d'un  air  inquiet  de  tous  lej»  cô- 
tés; agité,  plein  de  trouble,  il  veut  nous 
dire  quelques  paroles,  mais  il  ne  fait 
que  bégayer  ;  nous  ne  faifions  pas  grande 
attention  à  ce  qu*îl  nous  difoit  ;  il  étoit 
craintif,  impatient^  &  feifoit  toutes  fortes 
de  mouvemens  autour  de  nous;  enfin 
Alzoïre  d  ns  im  trouble  délicieux,  tous 
fes  fens  plongés  dans  un  voluptueux 
délire,  tomba  languiHammcnt  fur  un  lit 
de  rofes,  que  la  nature  avoit  fait  ex- 
piés. J'étois  ai  (Il  troublé  qu'elle.  Je  me 
précipitai  dans  les  bras.  Nos  foupirs  ep- 
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trecoupés  troubîoient  feuls  le  filence  de 
ce  lieu  charmant;  nos  âmes  rapprochées, 
réunies ,  confondues  ,  excitoient  en  nous 
les  plus  tendres  agitations;  je  refpirois 
celle  d*^lzoïre,  elle  refpiroit  la  mienne; 
nos  yeux  fe  troublèrent^  nos  ceps  tre(^ 
faillirent,  le  Dieu  du  myftere  fit  uq 
cri..... 
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LE  VICAIRE 

DE    WAKEFIELD 
CONTE. 


Sperate  miferi  ^  cavete  felkcs. 


ce 


11  eft  peu  de  nos  lecfieurs   tjui  n?  connoiiîc" 
^_  Joli  roman  ,  toit  dans   l'orig-nil  ,  ibit  par 
la   traduilion    françoife  qui    en     a    été     fiiite 
il  y    a   déjà    quelq  .es   années  ;    qui    n'a    fait 
connoiffance  de  cette  aimible  famil.e  de   wa- 
kéficld  ,    compofée   de   fi   bonnes    gens ,    que 
mal  ré    tout     leur     ridicule  ,     on     ne    peut 
s'empêchc"    de     es   aimer ,    6c   que    l'on  paf- 
ferpk  même  Tol^ntiers    fa   vie  avec   eux.  La 
naiVeré,  des  traits  charmans  de  naturel,   une 
mora'e  faine,   le  vice  puni,   la  vertu  récom- 
pen'ee  .  vu  lace  qu'on  j  trouve  ,  &  la  mère  peut 
fnns  d^ng^r  en   ^^r/'crire  l7  lecture  à  fa  filh. 
Ce  q  i  achevé  de  rendre  ce   roman  intéref- 
fant     c'ell  (\\'i   Goldsmith  ,  fon  auteur  ,    s'eft 
peint    ui  même  fous    les    trans  du   phi'olopho' 
vag  b  nd  qjî   rerd  Ta  paix  de  ramt  en  cher- 
ch  nr   la  fort'jnc.  Il  y   raconte  ine  partie  de 
fes    .vantare»   réelles^  Cet  ai  naile  5c  philofo-» 
phiquc  écrivain  a  voyagé  dans  nos  proriBces; 
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«éridionales ,  n'ayant  que  fa  fit;  pour  fc 
procurer  un  gîte  &  e  la  fubliftance ,  comme 
il  fait  voyager  George  Primrofe.  Il  a  paru 
ii' Ta  quelques  années  une  brochure  intitulée  , 
L  homme  au  tatin  ou  la  Dcfî'inéc  des  Sa- 
van<i,  fiiftotrc  fans  vraifemblance  ^  dont  l  au- 
teur nous  efl  inconnu  ,  &  qui  avoit  pris,  fans 
îndiq^ijer  la  fource  où  il  avoit  puifé,  le  cha- 
pitre XX  prefque  tout  entier  Comme  njui 
BC  citons  cette  brochure  que  de  mémoire,  & 
que  nous  nous  rappelions  feu  ement  qu'elle  elt 
affez  ancienne  ,  nous  n'accufons  y^a-^  l'auteur 
de  plagiat.  Mais  une  conformité  aufïî  exade 
nous  a  fappés  ,  &  nous  croyons  .devoir  a 
prévenir  nos  lecteurs- 

Tout  agréable  qu'eil  le  vicaire  de  Wakc- 
lîeld  dans  fa  langue,  on  ne  ptui  fe  d'ffimuler, 
quM  n'y  ait  encore  quelques  détails  moins 
heureux ,  que'ques  longueurs  ,  quelque,  plaiw 
fanterici  qui  ont  un  goût  de  terroir,  &  qui 
«'éloignent du  goûr  françois.  Nous  nous  (om- 
mes  laic  un  devoir  de  les  élaguer.  Cependant 
pour  conferver  à  l'ouvrage  un  ^  phylionoraie 
plus  origiia'c  ,  nous  avons  pris  le  parti  de 
le  t^adu  re  d'après  l'angl  is,  fans  'air  -fage 
de  la  tr  dudlion  françoi'e  qui  exiAe,  no  par 
mépris  pour  elle,  mais  par  le  dtlir  de  rt-rdre 
Botre  travail  plus  digne  de  l'indulg- ne  c  du 
public» 

De  trois  pièces  de  vers  ,  que  Goldrinith  s 
inférées  di.ns  fon  v^uvr  ge  »  la  remierc  a  été 
îjaitée  avec  fucc^s  par   M,.  Berquin ,  Ôc  nous 
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n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  remettre  fous  les  yeux  du  public  un  écri- 
vain donc  il  aime  le  1 1  ent.  La  ftconde  ,  qui 
ei\  fur  ia  mort  d'un  chien  enragé,  ne  nous 
a  pas  paru  aflez  intcielTante.  La  troifieme 
ne  confiitc  qu'en  deux  couplets  chantés  mé- 
lancoliquea.ent  p.r  la  belle  Ôc  tnlle  Olivia 
aprèi  Ion  malheui  Nous  avons  effayé  de  la 
faire   paiîèr  en  François. 

Quant  aux  dctaiis  fur  îa  vie  de  Goldfmith', 
jls  font  connus  de  tous  les  gen;»  de  lettres  Sc 
confîgncs  partout.  Nous  en  avons  cx.ofé  une 
partie  à  la  tête  d  un  extrait  d*un  autre  ou- 
vrage u  mêmsf  auîc  r.  Ceux  qui  font  cuiieuX' 
de  les  conr.oître  plus  particulièrement,  peuvent 
confu  ter  les  diâionnaires  kiiloriq'ies,&  mieux 
encure  la  tradudion  des  eflais  ^e  Goldfmith 
qu'a  donne  Hi-gcnieux  auteur  des  baifcrs  de 
Zizi.' 

Ce»  efTais  font  traduirs  auffi  en  part'c  par 
M.  le  prince  Baris  Galitzin  j  qui  dans  l'ai- 
des >iaifîrs  &  dans  un  ri^ng  qui  fea-sble  les  ap- 
peler -Se  les  multiplier,  «honore  de  cultiver 
les  lettres,  -^c  leur  con  acre  les  momens  de 
ion  loifir. 

Voici  le  îrgemefit  que  Golilfmîth' 
a  porti  kii-méiWv  iur  fon  propre  ouvrage*^ 
On  le  trouve  à  la  tête  du  vicaire  eï3^ 
forme  de  pré^cey 
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«  II  y  a  mille  fautes  dans  cette  baga- 
»  telle,   &   il  y   auroit   mille  rhofes  à 
»  dire    pour   prouver   que  ce  font  des 
>3  beautés.  Mais  ce  feroit  une  difcuilion 
»  fuperflue.  Un  livre  peut  être  amufant 
>3  avec  de  nombreufes  erreurs,  &  il  peut 
»  être  fort  ennuyeux  fans  une  feule  ab« 
33^(urdité.   Le    héros    de    cette   hiftoire 
w  réunit  en   lui  les  trois  caradcres  les 
»  pliis    refpecflables  qui  foient   dans    la 
iy  fociété.  Ceft    un   prêtre ,  un  agricul- 
>3  teur ,  un   père   de   famille.   Il  eft  re- 
»  préfenté  dîfpofé  à  inffruire  les  autres, 
3>  prêt  à   ob.'Mr  lui-même;  humble  dans 
»  l'abondance ,    grand    dans   radverfîtér 
3:>  Je   ne  fais  à   qui   un  pareil  caractère 
>3  pourra  plaire  dans  ce    fiecle  de   luxe 
»  <k    de  rafinemi^nt.   Ceux  qui  font  cn- 
»  têtes    du    grand    mônvie  ,    rejetteront 
3>  avec  dédain  la  (implicite  des  aventures 
3»  d'^un  campagnard    Ceux  qui  prennent 
5î  rindécence  pour   la   gaieté,  ne  trou- 
va veron.t  point  d'efprit  dans  fon   entre- 
3»  tien  innnocent ,  ôc  ceux  qui  ont   ap- 
»  pris   à    fe  moquer  de  la  reîigicm ,  rl- 
>»  ront  d*un  homme  dont  tous  lus  mo- 
»  tiis  de  conlolation  iont  tirés  de  Tef- 
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»  pérance    d'une    autre    vie    (i). 

Dins  les  éditions  précédentes,  il  ajou- 
roit  :  ce  Ne  pas  dire  un  mot  de  M. 
»  Burcheil  1  j'en  parle  fouvent  dans  le 
33  corps  de  l'hiOoire  ;  ici  je  ne  dirai 
>3  qu'une  chofe  ,  je  ne  voudrois  être  ni 
33  Alexandre,  ni  Cefar;  qui  oferoit  af- 
33  pirer  à  être  Socrate  ou  Caton  ?  Mais 
>3  je  me  croirois  tout  ce  qu'un  homme 
>3  peut  être  fi  je  pouvais  m'approeher 
33  du  caractère  de  Hr  Willam  Tornhllî  53» 

Le  vicaire  de  Wakefield  oiFre  moins 
des  idfes   ph-lo'ophlques  que  des  idées 

— i—»——— 1—^—1— —  I  — — >»,j     II  iiK 

(i)  N-iis   avons  vu  d-^îS  perfinnes   bail  er  à 
la  lec>ure  da  minift  e  de  wa^eReld  ,  Se   ittter 
le  liv.re  d.f  la  l'econde  page    Nous  les   avcn-s 
plaint;     &   nous   l'..mfr!es   convaincus    que    des 
efprics  remplis  des    romans  puih/or/uijut:>  de 
Voltaire,   du    paplîotage  de    ceux   d^   Dor.  t, 
des  :êv'e  ies    des    Liirton>    ri.ui^^rcupis  ^    de* 
genti  lefTes  fcandaleu'^es  de  FcliJÎn  &  du  Ckc-^* 
vali  :r  </j  Fiubl  s    ne  pou  voient  pren  're  aucun 
intérêt  à  un  pauvre     u  é  de  campagne  (5c  à  fa 
€li>^'tive    famille.    AuiTi    ti'efî-ce    raine  à    eux 
que    noui     reco  ^^m  in  i>ns     ce     roman    ;     nais 
aux  perfjnnes  ^e  bon    ens ,  qui  croyenr  à  fa» 
de'cçnce  &  à  U  religion.  Se  à  qui   les  romans 
que   nous   venons  ^e  rarpelîer,  n*onr  pas  par»; 
ùs     romans  par  excelknce^ 
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faintes,  point  d'écart  d'imagination ,  & 
pDurtant  de  l'imagination,  fur-tout  beau- 
coup de  fenfibiîité. 

En  payant  ainfi  îc  tribut  de  l'huma- 
nité ôc  en  nous  montrant  fon  coté  foibîcy 
il  nous  plaît,  nous  intcrelTe  &  nous  af- 
focîe  bien  plus  à  fes  maux,  que  s'il 
ii'étoit  qu'un  froid  philofophe  ;  fes  vertus 
fimples,  fon  couraçc  étonnant,  fa  réfî- 
gnation,  qui  dai^^s  un  fiecle  auflî  léger 
que  le  notre,  doit  paroître  ridicule,  a 
pourtant  je  Jie  fais  quoi ,  qui  nous  en 
impofe ,  qui  imprime  en  nous  un  refpcél 
qui  tient  à  la  fais  de  rattendrifïement 
éc  de  l'admiratioPr 

L'infortuné  vieillard  en  prifon,  cou- 
ché fur  la  paille  ,  entouré  d'enfans  qu'il 
va  laifTer  dans  la  mifere  ,  couvert  d'op- 
probres &  de  honte,  nous  paroît  dans 
ce  dernier  m  v'nent  de  déf  iflre  p!us  qu'un 
hom'ue.    C't^    ^e  fubli  ne  ne  la   vertu  [ 

Du  ren:e,  fi  l'on  excepte  M,  BurcheU, 
rien  de  failKint  dans^  les  ciraâîeres  ;  des 
pdiïï  )ns  émoufTées,  m-nifécs,  Thomme 
tel  que  h  fo  ifié  nous  Toffr^V  médiocre 
&  p.dlif,  &  ayant  comme  le  dit  ^e  vicaire, 
le    même  tout   &    la    même    phyp.onomie^ 

Quanta  M. Burchell,  c'eft  an  ca^aétens 
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rare  en  elTet,  mais  heureufement  il  n*cfl: 
pas  fans  exemple.  Au  furplus  fi  on  le 
trouve  romanefque,  chacun  efl:  le  maître 
de  le  réalKer.  Voilà  le  bien  que  peuvent 
produire  les  romans;  ils  offrent  des  mo- 
dèles pour  tous  les  états  .  pour  tous  les 
âges,  pour  toutes  les  fituations  de  la  vie; 
t  eut-être  la  fociété  efl:  elle  redevable 
de 'bien  des  acles  de  vertus,  aux  pein- 
tures des  vertus  imaginaires  d*un  Bur- 
chell  &c  d*un  Grandiflon. 


Hijloire  d^ une  famille  de  Wakefield^ 

J\  I  toujours  eu  pour  principe  que  Thon- 
fî^te  homme  qui  fe  marie  &  qui  élevé 
une  nombreufe  famille  ,  rend  plus  de  fer- 
vice  à  fa  patrie ,  que  le  célibataire  qui 
fe  contente  de  parler  de  population.  D'a- 
près cette  idée ,  à  peine  fus-je  engage 
dans  les  ordres,  que  je  fongeai  féricufe- 
ment  à  rrîe  marier.  Je  choifis  ma  femme 
comme  elle  choifit  fa  robe  de  noce,  non 
pour  le  brillant,  mais  pour  le  bon  ufer. 
Cétoit  en  effet  une  aiTez  bonne  femme, 
&  peu  de  demoifelles  de  campagne  pou- 
voient  fe  vanter  d'avoir  reçu  une  éduca- 
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tion  au(Tî  diftinguée.  Elle  étoit  en  état 
de  lire  Tanglois  tout  courament ,  exccl- 
lolt  dans  Tart  de  la  cuifine,  fe  piquoit 
d'ctre  une  excellente  ménagère  ,  quoique 
pour  dire  la  vérité  ,  je  ne  me  fois  jamais 
apperçu  que  [es  inventions  en  ce  genre 
m'eufïent  rendu  plus  riche. 

Qtîoiqu'il  en  foit,  nous  nous  aimions 
tendrement ,  &  notre  attachernent  mu- 
tuel croifîoit  avec   Tâgc.    Tout  en  effet 
contribuoit  à  notre  bonheur.  Nous  avions 
une  johe  maifon ,  fituée  dans  un*  belle 
campagne  ,  &  de  bons  voifins.  L'année 
s'écOuloit  dans  les  piaifirs  innocens  de  la 
vie  champêtre,  à  vifiter  nos  riches  voi- 
lîns ,  à  recourir  ceux  qui  étoient  pauvres* 
Nous  n'avions  point  de  révolutions  à  crain- 
dre ,  point  de  fatigues  à  cITuyer.  Toutes 
nos  aventures  fe  pafToient  au  coin  du  feu. 
Se  tous   nos   voyages  d'une  chambre  à 
l'autre. 

Comme  nous  demeurions  près  de  la 
grande  route ,  le  voyageur  ou  l'étranger 
venoient  fouvent  goûter  notre  vin  de 
grofeille  qui  étoit  en  grande  réputation. 
Nos  confins,  mcme  au  degré  le  plus  éloi- 
gné, fe  rappelîoient  leur  parenté,  fans  le 


DES     ROMANS.         1S7 

fccours  de  l'art  héraldique  &  nous  ren- 
doient  de  fréquentes  vifitcs. 

Quelques-uns-  ne  tkiioient  pas  grand 
honneur  à  la  famille.  Car  à  la  lettre,  les 
aveugles,  &  les  boiteux  étoient  du  nom- 
bre. Cependant  ma  femme  proteftoit 
qu'ils  étoient  tous  du  même  tang  que 
nous,  ils  prenoient  place  a  notre  table. 
Si  nous  n'étions  pas  riches,  nous  avions 
du  moins  la  fatisiadion  de  voir  des  amis 
heureux  autour  de  nous  ;  car  fi  d'autres 
s'ext'dfient  à  voir  les  nuances  d'une  tu- 
lipe ou  les  ailes  d'un  papillon,  moi  j'aime 
à  voir  le  bonheur  fur  un  vifage  humain^ 
Lorf  ijue  pourtant  un  de  nos  parens  fe  trou- 
voit  avoi»*  un  mauvais  caradcre ,  être  un 
hôte  incommode  ,  &  dont  on  défiroit  de 
fe  voir  débarraiïe,  j'avois  toujours  l'atten- 
tion de  lui  prêter  une  redingote  ,  une 
paire  de  bottes ,  quelquefois  même  un 
mauvais  cheval,  &  j'avois  toujours  le 
plaitir  de  voir  qu'il  ne  revenoit  jamais  pour 
les  rendre.  Ce (l  ainfi  quej'éloignois  de  ma 
maifon  les  hôtes  qui  me  déplaifoient  ; 
mais  jarrais  on  n'a  dit  de  la  famille  de 
Wakefield  qu'elle  eût  refufé  l'hofpitalité 
au  pauvre  ou  au  voyageur. 
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Nous  avons  ainfi  pafle  plufîeurs  an- 
nées dans  un  bonheur  qui  n*éroit  troublé 
que  parles  légers  accidents  que  la  Provi- 
dence nous  envoie  pour  nous  faire  mieux 
fentir  le  prix  de  fes  faveurs.  Mes  vergers 
étoient  fouvent  pillés  par  les  petits  gar- 
çons de  Técole.  Le  feigncur  du  village 
s'cndormoit  quelquefois  à  l'endroit  le  plus 
pathétique  de  mon  (ermon  ,  ou  fa  femme 
répondoit  mal  aux  révérences  de  la  mienne 
à  l'églife.  Mais  les  petites  contradiâ:ions 
s'oublient  bientôt ,  &  ordinairement  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  nous  nous 
étonnions  qu'elles  eulTent  pu  nous  af- 
feder. 

Me?  enfans ,  fruits  de  la  tempérance , 
élevés  fans  mollcfïc ,  étoient  bien  faits 
&bien  conftitués.  Mes  fils  étoient  vigou- 
reux &  adifs  ,  mes  filles  auffi  dociles  que 
fraiches  &  vermeilles.  Quand  j'étois  au 
milieu  de  ce  petit  cercle ,  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  raconter  Thiftoire  du 
Comte  Abensberg,  qui  dans  un  voyage 
de  l'Empereur  Henri  II  en  Allemagne, 
pendant  que  les  autres  courtifans  appor- 
toient  leurs  trcfors,  vint  avec  fes  trente- 
deux  enfans  de  les  offrit  à  fon  fouverain. 
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comme  le  préfent  le  plus  précieux  qu  il 
pût   lui  faire.    Mon  fils  aînc  s'appelîoit 
Georges ,  du   nom  cl\:n  oncle  qui  nous 
avoit   lailTé   dix  raille  livres.  Je  voulois 
appeller  fa  fceur  aînée  Griifel  comme  fa 
tante.   Mais   ma   femme ,  qui  durant  fa 
grolIefTe  avoit  lu  des  romans,  infifta  pour 
qu'elle  portât  le  nom  d'Olivia.  Celui  de 
Sophie  fut  donné  contre   mon  gré  à  fa 
fœur  cadette  par  une  riche  parente  qui 
voulut  être  la  maraine.  Amfi  nous  avions 
deux  noms  romanefques  dans  notre  famil- 
le. Mais  je  protefte  lolemnellement  que 
je  n'y  eus  aucune  part.  Moyfc  étoit  notre 
fécond  fils  ,  &  douze  ans  après,  nous  en 
eûmes  deux  autres. 

Il  feroit  inutile  de  chercher  i  diffimu- 
1er  quelle  étoit  ma  joie,  quand  je  voyois 
mes  petits  marmots  autour  de  moi  ;  Hiaîs 
la  vanité  ^  la  fatisfadion  de  ma  femme 
furpaiïoit  encore  la  mienne.  Quand  ceux 
qui  venoient  nous  voir  lui  difoient  :  fur 
ma  parole  ,  M"^«  Primrole  ,  vous  avez 
les  plus  beaux  enfans  qui  foicnt  dans  ce 
pays  ;  dame  I  voihn ,  répondoit  elle ,  ils 
font  comme  le  bon  Dieu  les  a  fait  ;  aiTez 
beaux  s'ils  font  affez  bons.  Et  alors  elle 
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difoit  à  fcs  filles  de  lever  la. tête  ,  3c  pour 
dire  la  vérité,  clîts  étoient  fort  belles. 
Olivia,  parvenue  à  l'âge  de  dix-neuf  sns, 
avoit  cette  perfcdlon  de  beauté  que  les 
peintres  donnent  à  Hébé.  Son  air  étoit 
ouvert,  animé,  triomphant.  Les  triits  de 
Sophie  n  etoient  pas  aufifi  frappans  au 
premier  coup  d*ceil  ,  mais  fouvent  leur 
effet  étoit  plus  fur.  Ils  étoient  doux,  m^o- 
deftes,  attrayans.  Un  fimple  coup  d'ceil 
fuiîîfoit  à  Tune  pour  vaincre  ^  l'autre 
dcvcit  la  vJdoire  à  des  efForis  fuccei- 
fifs. 

En  général  le  caraélere  des  femmes 
eu  allez  conforme  à  celui  de  leurs- traits. 
Olivia  déiîroit  pluiieurs  adorateurs,  So- 
phie n'en  vouloit  qu'un  ,  mais  bien  conf- 
iant &  bien  tendre.  Olivia  tcmoignoit 
fouvent  un  trop  grand  defir  de  plaire. 
Sophie  cachoit  fa  {ijpériorité ,  de  peur 
d'offenfer.  La  vivacité  de  l'une  m'arau- 
foit  quand  j'étois  gai,  le  fens  de  l'autre, 
quand  j'étois  (érleux.  Mais  ces  qualités 
n'étoient  jamais  portées  à  l'excès,  ôc  fou- 
vent même  elles  changeoient  enfemble  de 
caraâere  l'efpace  d'un  jour  tout  entier. 
Un  habit  de  deuil  faifoit  une  prude  de 
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md.  coquette,  un  ruban  nouveaU|donnoit 
à  la  cadette ,  une  vivacité  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire.  Mon  fils  aîné  Georges  fut 
élevé  à  Oxford;  je  le^  deiHnois  à  embraf- 
fer  une  dts  profeffions  où  les  lettres  font 
nécellaires.  Moyie  mon  iccond  iils  que  je 
deftinois  aux  affaires  ^rccevoit  une  espèce 
d'éducation  mixte  dans  la  maifon  pater- 
nelle. Ni  les  uns  ni  les  autres  n'avoient 
encore  vu  le  monde.-  On  les  reconnoif- 
folt  à  certain  air  de  fairàlle ,  &  à  propre- 
ment parler ,  leur  caradere  étoit  uniforme. 
Ils  étoient  tous  également  généreux ,  cré- 
dules, (impies,  ëc  incapables  de  faire  le 
moindre  mal. 

Les  affaires  temporelles  de  la  famille 

étoient  fous  la  diredion  de  ma  femme ,  Se 

les  fpirituelles  étoient  (ous  la  mienne.  Le 

revenu  de  mon   bénéfice  ne  fe   montoit 

gueres  qu'à  35-  livres  flerling.  Je  le  don- 

nois  aux  enfans  orphelins  ck  aux  veuves 

dts  cccléfiaftiques  du  diocefe.  Jouifîànt 

d'une  fortune  fuffifante,  je  fentois  un  fecret 

plaifirà  faire  mon  devoir  fans  récompenfe; 

i'aimoisà  connoître  chacun  de  mes  paroif- 

fîens.  J'cxhortois  les  hom.mes  mariés  à  la 

tempérance  'éc  Us  garçons  au  mariage.  Auflî 

au  bout  de  quelques  années  étoit-il  paffc  en 
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proverbe  qu'il  y  avoit  trois  raretés  à 
Wakefield  ,  un  pafrcur  fans  orgueil ,  des 
jeunes  gens  fans  maitrelîes ,  Ôc  des  caba- 
rets fans  buveurs. 

Le  mariage  étoit  toujours  un  de  mes 
fujets  favoris ,  &  je  compofai  plufieurs 
fermons  pour  en  prouver  l'avantage  & 
le  bonheur.  Mais  j'y  avois  un  point  par- 
ticulier fur  lequel  j'inliftois  davantage.  Je 
foutenois  avec  Whillon  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis à  un  eccléfiaftique  de  convoler  en 
fécondes  noces.  Je  publiai  même  quelques 
traites  fur  cet  important  fujet,  &  comme 
ils  n'ont  jamais  été  vendus,  ]'ai  la  confo- 
lation  de  croire  qu'ils  ont  été  lus  par  un 
petit  nombre  de  prédeflincs.  J'allai  même 
plus  loin  que  Whifton.  11  fit  graver  fur  la 
tombe  de  (a  femme  qu'elle  fut  la  feule 
époufe  de  Whifton.  Je  compofai  pour  la 
mienne,  quoique  vivante  encore,  une  épi- 
taphe  toute  lemblable.  J'y  célébrois  fa 
prudence  ,  fon  économie ,  fon  obéifî'ance 
jufqu'à  la  mort,  &  après  en  avoir  fait 
faire  une  belle  copie,  je  la  fis  élégam- 
ment encadrer  &  placer  fur  la  cheminée 
où  elle  pouYoit  produire  plufieurs  bon 
fiffets.  Elle  rappelloit  à  ma  femme  fe 

devoir^ 
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devoirs  à  mon  égard  ,  Se  ma  fidélité  pour 
elle.  Ell,c  lui  infpiroit  le  deGr  de  la  gloire, 
&  Tavertifibit  ians  eefîe  de  fa  fin. 

A  force  de  m'entcndre  recommander  le' 
mariage,  mon  fils  aîné,  à  peine  forti  du 
'collège,  confacra  toutes  fts  affédions  à 
la  fille  d'un  ecclcliartique  que  fa  fortune 
^  fon  iiang  mettoient  en  état  de  lui  don- 
ner une  dot  confidérable.  Mais  la  fortune 
étoit  fon  moindre  mérite.  Tout  le  monde 
excepté  mes  deux  filles,  convenoit,  que 
MifT  Arabella  Wilmot  étolt  une  très-jolie 
perfonne.  Sa  jeunefTe ,  ion  air  de  faute , 
fon  innocente  virginale  recevoit  un  nou- 
veau prix  de  fa  fraîcheur,  de  fa  carnatioa 
animée  &  d'une  expreïîion  dans  le  regard 
que  la  vieilleilè  même  ne  pouvoit  voir 
avec  indifférence.  M.  Wilmot  n'ignorait 
pas   que   je  pouvois  donner  à  mon   fils 
un  établifTement  convenable.  En  con(é- 
quence ,  il   n  étoit   pas  oppofé  à   cette 
union ,  &  les  deux  familles  vivoient  dans 
cette  bonne  intelligence  qui  précède  or- 
dinairement une   alliance  arrêtée.  Con- 
vaincu par  mon  expérience ,  que  le  tems 
oii  Ton  fe  fait  la  cour  cft  le  plus    heu- 
reux de  la  vie ,  mon  intention  étoit  d'en 
Décembrâ   ij88,  I  2 
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prolonger  un  peu  la  durée  ,  &  les  divers 
amufemensque  le  jeune  couple  pârtageoit 
tous  les  jours  dans  la  compagnie  l'un  de 
l'autre  fembloit  augmenter  leur  tendrefîe 
mutuelW.   Tous   les   matins  nous  étions 
réveillés   par  la    mufiqué,  êc  les  beaux 
fours   OM   alloit  à  la  cliafîe.  Les   dames 
donnoient  à  Tétude  &  à  la  toilette  l'in- 
tervalle du  déjeuner  &  du  dîner.  Ordi- 
nairement, après  avoir  lu  une  page,  elles 
fe  regardoient  avec  complaifance  au  mi- 
roir, qui  de  l'aveu  même  d'un  pkilofophe 
leur  otfroit  alors  un  ouvrage  de  la  plus 
grande  beauté.  A  dîner,  ma  femme  tenoit 
le  dez.  Car  comme  elle  étoic  ;  à  Texem- 
pîe  de  fa  mère,  dans  Tufage  de  tout  pré- 
parer elle  même ,  elle  ne  manquoit  jamais 
de  nous  faire  au  long  l'hiftoire  de  cha- 
que plat*  Le  dîner  fini,  pour  empêcher 
les  dames  de  nous  quitter,  je  faifois  ôter 
la  table  &  quelquefois  avec  le  fecours  du 
maître  de  mufcque,  ces  demoifelles  nous 
donnoient  un  fort  joli  concert.  Les  prO'- 
nienades,  le  thé,   les  contredanfes ,   les 
petits  jeux,  abrégeoient  le  relie  du  jour 
lans  le   fecours  des  cartes.  Je  déteftois 
tous  les  jeux  du  hafard,  excepté  le  triônc 
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où  mon  vieil  ami  &  moi  jouyions  quel- 
quefois deux  fols  la  partie  ;  &  je  ne 
puis  pafTer  fous  lilence  un  préfage  iinif^ 
tre  qui  arriva  la  dernière  fois  que*nous 
jouâmes  enfemble..  J'avois  befoin  d'un 
quatorze,  j'amenai  deux  as  cinq  fois  d© 
luite. 

Enfin,  au  bout  de  quelque  mois,  nous 
jugeâmes  à  propos  de  fixer  le  jour  de 
la  cérémonie  après  lequel  le  jeune  cou- 
ple fcrabloit  ioupirer  ardemment.  Je 
n  ai  pas  befoin  de  décrire  Tair  impor- 
tant &  affairé  de  Eia  femme  pendant  les 
préparatifs ,  ni  les  regards  envieux  de 
mes  deux  filles.  Mon  attention  étoit  fixée 
fur  un  autre  objet.  Je  mettois  la  der- 
nière main  à  un  traité  que  je  voulais 
publier  inceffamment  en  faveur  de  la 
Monogamie.  Le  regardant  comme  un 
chef  d'ceuvre  de  ftyle  &  de  raifonne^ 
ment,  je  ne  pus  dans  la  vanité  de  moer 
cœir,  m'empêcher  de  le  montrer  à  mon 
vieil  ami. M.  Wilmot;  &  Von  va  voir 
que  je  m'adrefTcis  fort  bien.  Il  avoit  de 
bonnes  raifons  pour  être  du  fyftême  con- 
traire ,  car  dans  ce  moment  il  recher- 
dioit  en  mariage  une  quatrième  femme, 

i  5  * 
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Cette  indifcrétion  fut  fuivie   d'une  d if- 
pute  dont  Taigreur  menaçoit  de  rompre 
notre  alliance.  Mais  le  jour  avant  celui 
marqué  pour  la  célébration ,  nous  con-^ 
vînmes  de  difcuter  amplement  ce  fujet. 
Au  fort   de    la   difpute,   je  fus   de- 
mandé par    un   de  mes  parens  qui  d'un^ 
air  fort  trifte,  m'avertit  d'interrompre  la 
querelle,  êc  de  laiiïer  le  vieux  bonhomine' 
devenir  ce  qu'il  pourroit,.  au  moins  juf- 
qu'à  ce  que  le  mariage  .de  mon  fils  fût 
terminé.  Eh  quoi  ,  ra'écriai-je ,  trahir  îa 
caufe  de  la  vérité,  lorfque  mon  adver- 
faire   étoit  au  moment  d'ctre    battu  !  je 
renonceroisT  plutôt   à   naa    fortune  qu'à 
mon  argument,  ce  Votre  fortune  !  repli* 
qua  mon  ami.  Je  fuis  fârhé  de  vous  dire 
qu'elle    n'exifte  pluf.  Le  négociant  de 
Londres   entre    les    mains  de   qui  vous 
l'aviez   placée,  a  fait   banqueroute,    & 
il  eft  parti   fans  laifTer  un  sheling.  Dif- 
iîmulez  au  moins  jufqu'à  ce  que  le  bon- 
heur  de   votre  fils  foit  afTuré.  La  pru- 
dence vous  en  fait  une  loi.  js  Non ,  répon- 
dis-je  ,  fi  je  dois  être  pauvre,  je  ne  ferai 
pas  un    raiférable ,  &  jamais  je   ne'  dé- 
favouerai  mes  principes,    La  compagnie 
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va  être  informée  de  ce  que  vous  m'ap- 
prenez, 35 

Décrire  les  différentes  fenfations  des 
deux  familles,  à  la  nouvelle  de  mon 
infortune,  feroit  une  tâche  trop  longue 
de  trop  pénible  :  mais  la  douleur  des 
autres  n'étoit  rien  en  comparaifon  de  celle 
que  les  deux  amans  paroiffoient  éprouver. 
AI.  Willemot  qui  fembîoit  déjà  fort  dif- 
pofé  à  rompre,  fut  aifément  déterminé; 
il  pofîédoit  à  perfedion  la  prudence,  trop 
fouvent  la  Ceulc  vertu  qui  nous  refte  dans 
toute  fa  force,  à  foixante-douze  ans. 

Il  ne  nous  rcftcit  qu'un  efpoir,  c'étoit 
que  la  nouvelle  de  mon  infortune,  fûc 
ou  prématurée  ,  ou  Tefîet  de  la  calomnie  ;' 
mais  une  lettre  de  m^on  correfpondant  ' 
de  Londres ,  vint  bi<?nt^t  m'en  confirmer 
tout-es  les  partieularités.  Pour  moi  la  perte 
de  ma  fortune  n'eût  été  qu'une  bagatelle. 
La  feule  peine  qu'elle  me  caufoit ,  étoit 
par  rapport  à  ma  famille  que  l'infortune 
alloit  humilier ,  &  que  l'éducation  n'avoit 
pas  endurcie  au  mépris. 

Quinze  jours  fe  pafTerent  fans  que  j'en- 
trepriiïc  de  modérer  fon  affliftion  ;  car  une 
confolation  prématurée  •  ne  fait  qu'irritev 

I  4 
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la  douleur.  Pendant  cet  intervalle  ,  je 
in*occupai  des  moyens  d^alTurer  fa  fub-. 
fiftance ,  &  enfin  on  m'offrit  une  Cure 
de  quinze  livres  fterling  de  revenu ,  dans 
un  endroit  allez  éloigné  ,  où  je  pourrois 
garder  mes  principes  fans  contradiction.  ' 

J'acceptai  la  propofition  de  tout  mon 
cœur ,  déterminé  à  augmenter  mon  re- 
venu^ en  faifant  valoir  une  petite  f^rmc* 

Ma  réfolution  prife  ,  mon  premier  foin 
fut  de  ram^iîerles  débris  de  ma  fortune^ 
&  toutes  nos  dettes  payées  ^  nos  créances 
acquittées ,  il  ne  nous  reftoit  plus  qua 
.  quatre  cent  livres  àQS  quatorze  mille  li- 
vres que  nous  poiïedions.  Ma  principale 
attention  fut  de  rabaiiFcr  la  fierté  de  ma 
famille  au  niveau  de  fa  fituation  ;  car  je 
n*ignorois.  pas  que  rien  n'eft  plus  mal- 
heureux que  rindigence  orgueilleufe. 

33  Mes  enfans,  leur  di(ois-je,  vous  fa- 
vez  que  notre  prudence  n'auroit  pu  pré- 
venir notre  infortune,  mais  elle  peut  au 
moins  en  alléger  k  poids.  Nous  fommes 
pauvres,  mes  amis,  &  la  fagefTe  nous  fait 
une  loi  de  nous  conformer  à- notre  hum- 
ble fituation.  Abandonnons;^  fans  mur- 
murer ;,     touiss    CCS   magnifi.cenc€S    qui 
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n'empêchent  point  un  grand  nombre  de 
riches  d*étre  infortunés ,  6c  cherchons  , 
dans  un  état  moms  élevé,  cette  paix  do 
l'ame  avec  laquelle  le  monde  peut  être 
heureux.  3> 

Comme  mon  fils  aîné  avoit   fuivi  foii 
cours  d'étude ,  je  réfolus  de  l'envoyer  à 
Londres ,  où   je  me  flattois  que   (es  ta- 
lens  pourroient  fervir  à  notre  fubTillance 
&  à  la  fienne.  La  réparation  des  amis  Ôc 
des  parens,    eft   peut-être    un  des  plus- 
cruels  effets  de  la  pauvreté.  Le  jour  vint 
bientôt  où  nous  allions  nous  féparer  pour 
la  première  fois  :  .mon  fils ,    après  avoir 
pris  congé  de  fa  mère  &  du  refle  de  la 
famille,  qui  le  couvroi'ent  de   baifers  & 
Vinondoient  de  leurs  larmes  ,  vint  me  de* 
^mander  ma   bénédidion  ;  je  la  lui  don- 
nai de  tout  mon  cœur.  C'étoit  avec  cin<q 
guinées  3  le  feul  patrimoine  qu'il  pût  at- 
tendre de  moi» 

3>  Mon  enfant ,  lui  dîs-je ,  tu  vas  à 
Londres  à  pied  ,  comme  un  de  tes  an- 
cêtres y  alla  autrefois.  ReÇois  de  moi  le 
iftême  cheval  qui  lur  aida  à  faire  Ton 
voyage,  ce  bâton;  prends  encore  ce 
livre ,  ce  fera  ton  appui  &  ta  confolars 

if      - 
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tlon  dans  le  voyage  ;  tu  trouveras  dan» 
ce  livre- un  paflage  bien  fatisfaifant  :  53  yc 
liai  jamais  vu  y  dit  TAuteur,  l^  homme  de 
bien  entier  emenc  abandonné  y  ou  je  s  en-' 
fants  mendiant  *  leur  pain»  }A.on  fils  étoit 
plein  d'iionneur  &  de  probité.  En  le  jet- 
tan  t  feul  &  fans  fecours  fur  le  théâtre 
du  monde  ^je  favois  qu'il  y  joueroit  tou- 
jours un  rôle  honnête,  foit  qu'il  s'élevât, 
loit  qu*il  tombât. 

Son  départ  ne  précéda  le  nôtre  que  de 
quelques  jours,  nous  ne  pûmes*quitter 
un  voifinage  où  nous  avions  coulé  à^s 
heures  fi  tranquilîes^Tansverfer  des  larmes, 
que  le  courage  même  n'eût  pu  retenir. 
D'ailleurs  un  voyage  de  foixante-dix  mille 
pour  une  famille  qui  ne  s-'étoit  jamais 
éloignée  de  plus  de  dix,,  nous  caufoit  de 
vives  allarmes .,  &  \qs  cris  à^s  pauvres  qui 
Rous  fuivirent  pendant  quelques  milles  , 
contribuoient  à  les  augmenter.  Notre  pre- 
mière journée  fut  de  quarante  milles  :  nous 
n'étions  plus""  qu'à  trente  de  notre  fijtur 
afyle,  lorfque  la  nuit  nous  furprit  ^v'  nous 
força  de  nous  réfugier  dans  une  auberge 
de  peu  d'apparence,  dans  un  Village  • 
£tué  fur  la  grance  route.  Quand  on  nous 
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eût  donné  une  chambre  ,  je  priai,  fuivant 
mon  u(age,le  maître  de  Taubergede  nous 
honorer  de  fa  compagnie  :  il  y  confentit 
fans  façon  5  ce  qu*il  pouvoit  boire  devant 
grolîîr  la  carte   le    lendemain   matin.  Il 
connoilToit  tout  le  voifinage  dans  l'endroit 
où  nous  nous   rendions,  &  particulière- 
ment TEcuyer  Thorahill ,  qui  deroit  être 
mon  Seigneur ,  &  qui  demeuroit  à  quel- 
ques milles  de-îà.  Il  nous  peignit  cç  Gen- 
tilhomipe  fous  les  traits  d'un  homme  de 
plaifir ,  particulièrement  connu  pour  fon 
attachement  au  beau   fexe.    Il  n'y  avoit 
point  de  vertu  qui  pût  réufter  à  fon  adreiTe 
&  à  (es  afTiduités.  A  peine  trouvoit-on 
à  dixjieues  à  la  ronde,  une  fille  de  fer- 
mier qui  n'eût  été  l'objet  de  fon  triom- 
phe Se  de  fa   perfidie.  Quoique  ce  récit 
me  fit    quelque    peine ,.  il  produKit  un 
effei  bien  diiTérent  fur  mes  filles.  Leurs 
traits  s'animèrent ,  l'on  vpyoit  briller  dans 
leurs  yeux  Tcfpoir  d'un  triomphe  prochain, ^ 
&  leur  mère  ne  pâroifibit  pas  moins  char-* 
mée  ni  moins*  fiere  de  leurs  appas  &  de 
leur  vertu.  Pendant  que  nous  étions  oc- 
cupés d-d  ces. idées,  l'hôteffe  entra  dans 
If^  chambre  pour  informer  fon  mari  qu'utt 
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étranger  qui  étoit  depuis  deux  jours  dans, 
leur  maifon,  n'avoit  plus  d'argent  3c  ne 
pouvoit  payer  fa  dépenie.  Plus  d'argent, 
répliqua  l'hôte  ;  la  chofe  eft  impoliible. 
Pas  plus  tard  qu'hier,  il  paya  trois  gui- 
nées  à  notre  lergent ,  pour  fauVêr  un. 
vieux  foldat  invalide,  qui  devoit  ctre 
fouetté  par  la  Ville  pour  avoir  vole  un 
chien.  L'hô telle  perfilbnt  dans  fa  pre- 
mière afîertion  ,  il  fe  dirpofoit  à  fortir, 
jurant  qu'il  ferolt  payé  de  manière  ou 
d'autres,  lorCque  je  le  priai  de  m'intro- 
duire  chez  uq  étranger  (i  charitable.  Il  y 
confentit  Se  me  fit  voir  un  homme  d'en- 
viron trente  ans ,  portant  un  viel  habit 
autrefois  brodé  :  fa  taille  étoit  bien  prife; 
mais  fon^  vifage  étoit  empreint  des  traits 
de  la  réflexion  ;  il  avoil  quelque  chofe 
de  fec  dans  forr  abord  ,  &  il  fômbloit  ne 
connoître  rien  au  cérémonial ,  eu  les  mé- 
prifer.  Lorfque  le  Maître  de  l'hôtellerie 
tut  fortl,  je  ne  pus  m'em pécher  de  té- 
moigner à  l'étranger  la  ^eind  que  me  eau- 
foit  fcn  embarras ,  &  je  lui  offris  ma  bourfa 
pour  fatisfaire  à  ce  qu'on  lui  demandoit. 
II  me  prit  au  mot,  charmé,  difoit-il  , 
qu^  fon  p^u  de  prévoyance  lui  eût  fair 
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Gonndître   qu'il  y  avoit   encore  quelque: 
bienveilhnee  parmi  nous  ,  &  me  deman-- 
dant  avant  tout,  le  nom    &  la  demeure: 
de  Ton  bienfaiteur,  pour  s'acquitter  aufïi^- 
tot  qu'il  lui  feroit  poilibîe.  Je  faiisfis  ài 
fa  demande  ,,  en    lui  difant  mon   nom  „ 
mes   derniers   malheurs,   &   l'endroit  où- 
j*alIois  m'établir.  Cela  eft  trop  heureux',, 
s'écriih-t-il  :  je  vais  du  même  coté  moi- 
même*  Les  eaux  m'ont  retenu  ici  deux; 
jours ,.  mais  j*efpere  demain  matin- trouver* 
le  paflage  libre.  Je  lui  témoignai  le  plaifir 
que   nous  feroit   fa    compagnie,    &  ma; 
femme  de  mes  filles ,  joignant  leurs  inf^- 
tances  aux  miennes  _,   nous  l'engageâmes^ 
à  fouper  avec  nous.  Sa  converfation  tout— 
à-la-fois  agréable  &  inftradive ,  me  re— 
tenoit  malgré  moi  :  mais  il  étoit  temps  de 
fe  retirer  &  de  prendre  des  forces  pour 
être  en  état  de  réfiiler  aux  fatigues  du 
jour  fuivant. 

Le  lendemain  matin ,  nous  partîmes 
tous  enfemble  ,  ma  faniille  à  cheval,  pen- 
dant que  M.  Burcheîl ,  notre  nouveau 
compagnon,  fuivoit  un  fentier  pratiqué 
pour  les  gens»  de  pied  à  côte  de  la  grande 
«  • 
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routê^  obfervant,  avec  unfourire,  que, 
comme  nou5  étions  mal  montés ,  il  étoit 
trop  généreux  pour  nous  laifTer .  derrière. 
Les  eaux  n'étoient  pas  encore  diminuées, 
nous  fumes  obligés  de  louer  un  guide  , 
qui   marchoit  devant  nous  ;  M.  Burchell 
&  moi  nous  fermions  la  marche.  Nous 
charmions  la  fatigue  de  la  route  ,  par  des 
difputes   philofophiques  ,   qu  il  femjbloit 
entendre  parfaitement.  Mais  ce   qui  me 
furprenoit  le  plus ,  c'étoit  que   quoiqu'il 
fût  mon  débiteur ,  il  défendoit  Ton  opi- 
nion   'avec    autant  d'opiniâtreté   que    fi 
j'^eufTe  été  le   fien.  Il  m'apprenoit ,    de 
temps  à  autres,  le  nom  des  Seigjieurs  à 
qui  appart.enoient  les  différentes  maifons- 
que  nous  appercevions fur  la  route.  ^  Cclle- 
»  ci  ^  me  dit-il ,  en  me  montrant  un  Châ- 
w  tcau  magnifique  qu'on  voyoit  à  quel- 
3>  ques  diftancei;,  appartient  à  Monfieur 
33  Thornhill,  un  jeune  Gentilhomme  qui 
»  jouit    d'une    grande  fortune,  quoique 
3>  dépendante  d'un  oncle.  Sir  .Williham 
3*  Thornhill ,  qui  ,. content  de  peu  pour 
»  lui  même  ,  laifîè    fon  neveu  jouir  du- 
o>  yq(Ïq,  de  réiideordinairemeçt  à  Londres,- 
«  Quoi  !  m'écriai-je ,  ce  jeune  Gentil , 
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>•  homme  efl  le  neveu  d'un  hon^nne  dont 
90  les  vertus ,  la  bienfaifance  &  les  fin-» 
39  gularités  fon^t  fi  célèbres.  Je  Tai  en- 
3>  tendu  peindre ,  comme  un  des  hommes 
»  les  plus  généreux  &  l€s  plus  finguliers 
:>3  du  Royaume ,  un  homme  d'une  bien- 
»  faifance  extraordinaire.  Pas  tout-à-fâit, 
>3  répliqua  M.  Burchell.  Il  efl:  vrar 
M  qaal  a  porté  cette  vertu  à  l'excès  dans 
39  f^jeunefîe ,  car  fes  paffions  étoient 
^  fortes,.  &  comme  elles  étoient  tour- 
»  nces  du  côté  de  la  vertu  ,  il  les  porta 
33  à  un  degré  romanefque.  Il  s'attacha  d» 
33  bonne  heure  à  réunir  les  qualités  d'unr 
35  guerrier  &  d'un  homme  de  lettres  ;  iî 
»  fe  diftingua  bientôt  dans  l'armée,  &  fe 
33  fit  quelque  réputation  parmi  les  favansi 
39  La  flatterie  /uit  toujours  l'ambition  ;  laf 
33  fienne  étoit  d'obliger.  Il  aimoit  l'hu- 
3>  manité  entkre;  mtais  fa  fortune  l'em- 
T>  péchoit  de  reconnoître  que  ceux  quîr 
3»  l'entouroient  n'étoient  que  des  miféra- 
»r  blés.  Ses  profufions  commenccreTit  à 
33  diminuer  fa  fonune,  mais  non  fon  bon 
33  coeur  ;  il  fembloit  qu'il  devenoit  moins 
33  prévoyant,  à  mefure  qu'il  devenoit pau-- 
j»  vie.  Il  n'avoit  plus  rien  à  donner  j  i^ 
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»»  promettoit  encore ,  incapable  d^affliger,» 
»»  par    un   refus  ;  ceux  qui  comptoient 
»  lurfes  promeiTes,  les  voyant  fans  effet,, 
>•  le  quittèrent  avec  humeur,  en  l'acca- 
»  blant  de.  reproches  qu'il  avoit  mérités- 
>>  Devenu  méprifable  aux  autres ,  il  ne- 
3»  tarda  pas  à  l 'être  à  lui-même  :  il  x»e  trou-»^ 
3>'  voit  pas  de  quoi   s'en  dédommager  , 
»  dans  les  applaudiiïëmens  de  fon  c^ur,, 
>•  qu'il  n'avoit  pas  appris  à  refpedaf  en- 
n  core..  Le  monde  prit  à  fes  yeux  une 
•y  face  nouvelle  ;  la  flatterie  de  fes  %mis 
3»  ne  fut  plus  qu'une  fimple  approbation, 
n  qui  prit  la  forme  amicale  d'avis,  &  les 
35  avis  rejettes  amenèrent  les  reproches. 
»  Bientôt  il  s'apperçut  que  les  amis  que 
^  ks  bienfaits  avoient  rairemblés  autour 
^  de  lui ,  n'étoienr  pas  les  plus  eftimables 
>»  des  hommes  ;  il  fentit  qu'il  faut  donner 
»»  fon  cœur  pour  en  gagner  un  autre.  Je 

>3  me  convainquis  enfin Mais  j'oublie 

>3  ce  que  je  voulois  dire.  Enfin,  Mon- 
>»  fieur,  il  réfolut  de  fe  refpeder  lui- 
33  même  ,  &  conçut  un  nouveau  plan 
»•  pour  relever  fa  fortune.  Dans  ce  def- 
>»  fein ,  il  parcourut  toute  l'Europe  à  pied> 
>^  &  avant  l'âge  de  f\:ente  ans,  il  fe-  vit 
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*>  plus  riche  qu^il  ne  Tavoit  jamais  été, 
«  A  préfent  fa  bienveillance  eft  plus  rai- 
»  fonnéé  &  plus  modérée  qu*aupara* 
5^  vant  ;  mais  il  a  gardé  Ton  caradere  de 
3>  (îngularité ,  &  trouve  le  même  plaifit 
>3  dans  la  pratique  des  vertus  extraor- 
33  dinaires.  >• 

Je  donnois  toute  mon  attention  au 
récit  de  M.  Burchell ,  de  manière  à  ne 
pas  prendre  garde  à  ce  qui  fe  palToit 
devan.t  nous  ;  mais  allarmé  par  les  cris 
de  ma  famille ,  i*k  jettant  les  yeux  de  leur 
coté,  j*apperçusma  fille  cadette  au  milieu 
d'un  courant  rapide ,  tombée  de  font 
cheval  &  luttant  contre  le  torrent.  Elle 
avoit  déjà  dlfparue  deux  fois,  &  je  ne 
pouvois  me  débarrafTer  afTez  vite,  pouc 
la  fècourir  à  tems.  D'ailleurs  les  fenfa- 
tions  que  féprouvois,  ctoient  trop  vio- 
lentes pour  me  permettre  de  "oler  à  fon 
fecours  ;  fa  perte  paroifToit  inévitable  ^ 
îorfque  mon  compagnon,  appercevant  le 
danger  quelle  couroit,  s'élança  au  milieu 
des  eaux,  plongea  dans  le  torrent,  & 
ramena  ,  non  fans  peine,  au  bord  op- 
pofé.  En  prenant  un  peu  au  delTus  du 
courant ,,  le  relÎÊ  de.  ma  familU  tiaverfa; 
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fans  éprouver  aucun  accident  ,  &  hoUs 
piimes  al©rs  joindre  nos  remercimens  à 
ceux  de  ma  filie,  II  eft  plus  aifé  d'ima- 
giner fa  reconnoiiïànce  que  de  la  rendre. 
Elle  la  ténioignoit  à  fon  libérateur ,  par 
fes  regards  plus  que  par  des  paroles ,  & 
continuoit  de  s'appuyer  fur  fon  bras  , 
comme  fi  elle  eût  deCré  d'éprouver  encore 
fon  fecours.  Ma  femme,  de  fon  côté ,  efpé- 
reit,.  difoit-elle ,  avoir  un  jour  le  pîailîr  de 
reconnoître  fes  bontés  ^  en  le  recevant 
chez  elle.  Enfin ,  après  nous  être  repofé 
tous  à^Tauberge  la  plus  prochaine,  3c 
avoir  dîné  enlemblc ,  il  prit  congé  de 
nous,  5c  nous  pourfuivîmes  notre  route* 
Ma  femme  obferva,  chemin  faifant,  qu'elle 
aimoit  M.  Burcheîl  à  la  folie,  &  proteîta 
que  fi  fa  naifTance  &  fa  fortune  l'eufîènt 
rendu  un  parti  digne  d'une  famille  comme 
la  nôtre ,  elle  ne  connoiiïbit  point 
d'homme  plus  capable  de  fixer  le  choix 
d'une  merc.  Je  ne  pus  m'empécher  dt 
fourire  en  l'entendant  tenir  ce  langage; 
à  la  veille  peut-être  de  tomber  dans  la 
inifere ,  prendre  le  ton  important  de 
l'opulence,  c'étoit  un  ridicule,  bian  fait 
pour   amufer    la  malignité.  Àlais  ponr 
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moi  je  n'ai  jamais  été  choqué  de  ces 
illufîons  innocentes,  dont-  Teffct  cft  de 
nous  rendre  plus   heureux. 

Nos  nouveaux  vmims  étoient  des  fer- 
miers,  qui  faifoient  valoir  leurs  propres 
terres,  aufllloin  de  Topulenee  que  de  la 
pauvreté.  Trouvant  chez  eux  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  rarement  allolent- 
ils  dans  les  Villes  pour  y  chercher  le 
fuperflu.  Eloignés  du  beau  monde.,  ils 
confervoient  la-  fimplicité  des  mœuA'  an-" 
ciennes,  &  fobres,  par  une  longue  ha* 
bitude ,  à  peine  favoient-iîs  que  la  tem- 
pérance eft  une  vertu.  Ils  travailloient 
gaiement  les  jours  ouvrables;  mais  ils  ob- 
ier voient  \qs  fêtes  comme  dês  intervalles^ 
de  repos  &  de  pîaiCr. 

A  la  nouvelle  de  notre  arrivée ,  tout  le 
voiGnage  vint  à  la  rencontre  de  fon  Mi- 
niftre ,  paré  de  fcs  plus  beaux  habits,  & 
précédé  d'une  flûte  bc  d*un  tambour.  On 
avoit  préparé  un  banquet  pour  nousre-^' 
cevoir  :  nous  y  primes  place  de  bon 
coeur ,  &  ce  qui  manqua  du  côté  de 
Tefprit ,  fut  bien  réparé  par  la  gaité. 

Notre  petite  habitation  étoit  fituée  au 
pied  d'un  coteau  en  pente  douce,  abritée 
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par  un  joli  bois- taillis,  ôc  défendue  par  u» 
ruilfeau  qui  gazouillolt.  D*un  côté  étoit 
une  prairie ,  de  l'autre  une  belle  peloule* 
Ma  ferme  confiftoit  en  vir/gt  acres  d*ex^ 
cellente    terre.   Rien  n'appiochoit  de  la 
propreté  de  mes  petits  enclos  i  les  ormei 
&  les  haies  étoient  d*une   beauté  ravif- 
fante.  Ma  maifon  n'avoit  qu'un  étage,  & 
étoit   couverte    en    chaum^^.  L'intérieur 
étoit  d'une  blancheur  ébloui  liante ,  &  mes 
filles  fe  firent  un  plaifir  d'orner  les  murs 
avec  des  deiïins  de  leur  compofition.  La 
même  chanïbre  nous  fervoit  de  falle  & 
de  cuifîne ,  mais  elle  n'en  étoit  que  plus, 
chaude  :    d'ailleurs ,  comme    elle   étoit 
tenue  avec  une  GXtréme  propreté,  &  que 
notre  vailTelle    bien  recurée  &  difpolee 
avec    fymétrie  31   formoit   un  coup-d'œil 
afTea  brillant,  elle  n'avoit  pas  befoin  d'un- 
riche  ameublement:  il  y  avoit  trois  autres 
appartemeasj^un  pour  ma  femme  &  pour 
moi  ,  un    autre  pour  mes  deux  filles  ^ 
&  le  troifieme   avec  deux  Uts,  pour  le 
refte  de  mes  enfans.. 

La  petite  république  qui  vivoit  fous 
mesloix^  étoit  réglée  dé  la  manière  fui- 
ifante*  Au  lever  du  foleil,  nous  nous  raf- 
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fçmblions  dans  notre  pièce  commune,  où 
la  fervanteavoit  eu  foin  d'allumer  du  feu. 
Après  nous  être  falués  l'un  l'autre,  avec 
la  politefie  requife  (  car  fans  les  formes 
de*  la  poiiteiTc ,  j*ai  remarqué  que  trop 
de  familiarité  détruifoit  l'amitié  )  nous 
nous  uniilions  pour  témoigner  notre  re- 
connoillance  à  l'Etre  bienfaifant  qui 
nous  avoit  donné  un  jour  de  plus  pour 
Je  bénir.  Ce  devoir  facré  rempli,  j'allois 
ayec  mon  fils,  vaquer  aux  travaux  jour- 
naliers du  dehors,  pendant  que  ma  femme 
&  mes  filles  s'occupoient  à  préparer  le 
déjeûner  qui  étoit  toujours  prêt  à  la  même 
heure:  j'avois  donné  une  demi-heure  pour 
ce  repas,  &  une  heure  pour  le  dîner, 
êcxe  tems  fe  paffoit  en  gaité  innocente 
de  la  part  de  ma  femme  &  de  mes  filles, 
&  en  argumens  philofophiques  entre  mon 
fils  &  m.oi. 

Comme  *nous  nous  levions  avec  le 
folcil ,  nous  ne  pouffions  jamais  nos  tra- 
vaux au-delà  de  fon  coucher  :  nous  allions 
rejoindre  une  famille  qui  nous  attendoit 
avec  un  regard  riant,  un  cœur  pur  &  un 
bon  feu  tout  prêt  pournous  recevoir.  Quel- 
ques  hôtes  venoient   de  tems    en  t«ms 
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égayer  notre  folitiide  ;  quelquefois  îe  fer- 
mier Flamborough  ,  notre  voifin  très- 
communicatif,  &  un  aveugle  qui  jouoit 
de  la  flûte ,  venoient  nous  rendre  viUte, 
de  goûter  notre  vin  de  grofeille  dont  nt)us 
n*avions^  perdu  la  recette  ni  la  réputa- 
tion. Cette  innocente  compagnie  avoit 
plufîeurs  moyens  de  fe  rendre  acnufante. 
Pendant  que  l  un  jouoit  de  la  flûte ,  l'autre 
chantoit  quelque  ballade  touchante.  La 
foirée  fe  terminoit  comme  la  matinée 
avoit  commencé*  Le^ plus  jeunes  de  mes. 
fils  lifoient  leurs  leçons  du  jour,  5c  celui 
qui  lifoit  le  plus  haut  &  le  plus  diilinc- 
,  lement,  devoit  avoir  un  fou  le  Dimanche, 
pour  mettre  dans  le  tronc  d^s  Pauvres. 
Le  Dimanche  étoit  notre  jour  de  luxe, 
&  toutes  mes  loix  fomptualres  ne  purent 
'le  réprimer.  Souvent  je  m'imaginois  que 
mes  leçons  contre  l'orgueil ,  avqient  déra-- 
ciné  la  vanité  du  cœur  de  mes  fllies,  & 
bientôt  je  les  trouvois  encore  attachéss , 
dans  le  fond  de  leur  ame  y  à  leur  ancienne 
parure  :  elles  àimoient  encore  les  bro- 
deries, les  rubans,  les  colliers.  Ma  femme 
elle-même,  confervoit  beaucoup  d'atta- 
.chement  pour  fon  ruban  de  foie  cramoifi, 
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parce  qu'il  m'étoit  arrivé  de  lui  dire  une 
fois  qu'il  lui  îiloit  à  ravir. 

Mais  ce  fut  fur-tout  le  premier  Dî- 
ir  anche  que  leur  conduite  me  donna  une 
grande  mortification.  La  veille  ,  j'avois 
prévenu  mes  filles  que  je  defirois  les  voir 
prêtes  de  bonne  heure  le  lendemain  ma- 
tin, &  mes  intentions  avoient  été  ponc- 
tuellement fuivies.  Mais  au  mcfment  du 
déjeuner ,  je  vis  ma  femme  &  mes  filles 
paroître  avec  toute  leur  ancienne  ma- 
gnificence. Leurs  cheveux  étoient  plâ- 
trés de  pommade ,  leurs  vifages  couverts 
de  mouches,  la  queue  de  leurs  robes  re- 
ttôuflée  y  s*agitoit  avec  grand  bruit  à  cha- 
cun de  leurs  mouvemens.  Je  ne  pus  m'em- 
pcchcr  de  fourire,  en  voyant  leur  va- 
nité, particulièrement  celle  de  ma  femme^ 
fur  la  difcrétion  de  laquelle  je  comptois 
davantage.  Ma  feule  refTource  fut  d'or- 
donner à  mon  fils,  d'un  air  d'importance, 
de  faire  approcher  la  voiture.  Cet  ordre 
frappa  mes  filles  d'étonnement.  Mais  je 
le  répétai  d'un  air  &  d'un  ton  encore 
plus  folemnel.  —  w  Sûrement  mon  cher, 
vous  plaifantez  ,  dit  ma  femme  ;  nous  pou- 
vons fort   bien  marcher  ;  nous  n'avons 
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pas  befoîn  de  voiture, — a  Vous  êtes  daiîs 
l'erreur  ,  mes  enfans,.  répliquai-je,  car  fî 
nous  allons  à  rEglife  dans  cet  équipage  , 
les  enfans  de  la  Paroiiïe  vont  courir  après 
lîous  pour  nous  huer,  jj  J*avois  toujours 
imaginé ,  reprit  ma  femme ,  que  mon 
•Charles  aimoit  à  voir  fa  famille  propre 
autour  d€  lui.  :»  Soyez-le  autant  qu'il  vous 
plaira,  m'écriai-je,  &  je  vous  en  aimerai 
davantage  ;  mais  tout  çel^  n'eft  pas  pro* 
prêté,  c*eft  un  luxe  déplacé.  Cette  coëf- 
îure,  ces  mouches,  ne  ferviront  qu'à 
vnous  faire  détefter  des  femmes  de  tous 
nos  voiiîns.  Oui,  mes  enfans,  continuai- 
je  d*un  ton  plus  grave-,  votre  habille- 
ment doit  itre  plus  (impie  &  plus  mo- 
jdefte  :  la  parure  eft  indécente  pour  ceux 
■qui  ont  à  peine  le  néceffaire.  Les  riches 
4-  mêmes  devroient  réiiéebir  que  les  chiffons 
de  la  vanité  pourroient'fervir  à  couvrir 
la  nudité  de  l'indirence.  3> 

Cette  remontrance  eut  Tefïet  que  j'en 
attsndois.  Elles  allèrent  au  même  infiant 
avec  beaucoup  de  rélignation  prendre  une 
mife  plus  fîmple.  Et  le  lendemain  j'eus  le 
plaifir  de  trouver  mes  filles  occupées  d'elles- 
mêmes  à  couper  -leurs  robes  pour  en  faire 

des 


DES    ROMANS.        zif 

des  vefles  des  Dimanches  à  Dick  &  Bill, 
■lies  deux  petits  garçons,  &  ce  qui  étoit 
encore  plus  fatlsFaifant,  leurs  robes  pa- 
rurent avoir  gagné   à  ce  (acrifice. 

A  peu  de  diltance  de  la  maifon ,  mon 
prédcceiïeur  avoit  pratiqué  un  fiege  de 
gazon  ombragé  par  un  berceau  d*aubé- 
pine  &  de  chèvrefeuille.  Là ,  quand  le 
tems  étoit  beau  &que  nos  travaux  étoient 
finis  ,  nous  nous  réuniffionstous  enfemble, 
pour  jouir  d'une  riante  perfpedive,  dans 
le  calme  du  foir.  Ce  lieu  où  nous 
prenions  le  thé  ,  étoit  devenu  pour 
nous  une  efpece  de  petite  fête ,  &  comme 
elle  ne  revenoit  que  rarement,  elie  ré- 
pandoit  une  joie  nouvelle ,  &  les  pré- 
paratifs en  étoient  faits  avec  une  forte 
d'importance  &  de  cérémonie.  Dans  ces 
occafions,  nos  deux  petits  nous  faifoient 
la  ledure  Se  étoient  lervis  régulièrement 
après  nous.  Quelquefois  pour  varier  nos 
amufemens  ,  mes  filles  chantoient  en 
$' accompagnant  de  la  guittarre;  &  pen- 
dant qu*e]les  formoicnt  un  petit  concert, 
ffia  femme  &  moi  nous  allions  dans  le 
champ  voifin  embelli  de  bleuets  &  de  cen- 
taurées ;  nous  nous  promenions  en  parlant 
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de  nos  enfans  avec  ivreiïe ,  &  nous  ref- 
pirions  le  zéphir  dufoirjdont  ia  douce 
haleine  fembloit  nous  apporter  la  fanté 
&  rharmonie. 

De  cette  manière,  nous  commençâmes 
à  trouver  que  chaque  fituation  dans  la 
vie  peut  avoir  fes  plaifirs  ;  le  matin  nous 
ramenoit  le  retour  du  travail;  le  foir  nous 
le  faifoit  oublier  dans  le  fein  d'un  repos 
èc  d'une   innocente  gaieté. 

Nous  étions  au  commencement  de 
Tautomne  ,  c'étoit  im  jour  de  fête,  èc 
toute  la  famille  raiïemblée  ,  nos  jeunes 
muficiens  commençoient  leur  petit  con- 
cert. Tout  à  coup,  à  vingt  pas  de  l'en* 
droit  où  nous  étions  a(îi$ ,  bondit  légè- 
rement un  cerf,  qui  à  fa  refpiration  pré- 
cipitée ,  fembloit  preiïe  par  des  chafïeurs. 
Nous  avions  à  peine  eu  le  rems  de  nous 
attendrir  (ur  le  fort  du  pauvre  animal , 
que  nous  apperçumes  à  quelque  diilancc 
des  cavaliers  &  des  chiens  qui  prenoient 
le  même  chemin.  Je  me  difpofois  de 
rentrer  avec  ma  famille  ;  malsfoit  curiofîté 
ou  furprife,  ou  quelque  motif  plus  fccret, 
ma  femme  &  mes  filles  refl-^rent  aflîfc^. 
ZtQ  piqucur  qui  devançoit  la  troupe  pafïii 
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rapidement,  fulvi  de  quatre  à  cinq  per- 
fonnes  qui  paroifîbient  audi  preffées* 
Enfin  un  jeune  homme  d'une  tournure 
plus  agréable ,  parut ,  nous  regarda  ua 
înftant,  s'arrêta  au  lieu  de  fuivre  la  chafïè, 
&  donnant  Ton  cheval  à  un  domefrique, 
s'avança  vers  nous  avec  un  air  d*aifancç 
&  de  lupérîorité.  Sans  autre  compliment, 
il  s'approcha  pour  faluer  mes  filles , 
mais  elles  avoient  appris  de  bonne  heure 
à  déconcerter  les  préfomptueux*  Alors 
il  nous  dit  que  fon  nom  etoit  ThornhiU, 
&  que  la  terre  qu'on  voyoit  à  quelque 
diftance ,  étoit  à  lui.  II  fe  difpofa  de 
nouveau  à  faluer  les  dames,  &  tel  eft 
le  pouvoir  de  la  fortune  &  diQ%  beaux 
habits  que  cette  fois  il  n'éprouva  pas 
un  refjs.  Comme  fon  abord ,  quoique 
avantageux ,  étoit  fort  aifé ,  nous  nous 
familiarifâm«s  bientôt  enfemble,  &  ap- 
percevant  ào.^  inftrumens,  il  demanda  la 
faveur  d'une  chanfon.  Je  n'approuvois  pas 
Atz  liaifons  fi  difproportionnées;  en  con- 
féquence  je  ^%  figne  à  mes  filles  de 
refufer.  Mais  ma  femme  leur  en  fit  ua 
contraire  ,  de  minière  qu  elles  chantè- 
rent une  chanfon  de  Dryden.  M.  Thorn»* 
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hill  parut  fort  content  du  choix  de  Taie 
&  de  Texécution.  Il  en  joua  d'une  ma" 
niere  fort  ordinaire.  Mais  ma  fill«  aîncç 
lui  rendit  Tes  appîardiflemens,  $c  l'affura 
qu'il  en  tiroit  Àqs  fons  plus  harmonieux 
quô  fon  maître  lui-même.  A  ce  compli-- 
ment,  il  s*inclina,  ce  qui  lui  valut  une 
fecondç  révérence,  Il  loua  fon  goût  ;  elle 
applaudit  à  fon  intelligence  &  en  peu 
de  tems  ils  furent  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Cependant ,  la  tendre  mère,  non 
m^ins  heurcufe  que  fes  filles ,  infiftoit 
pour  que  fon  faigneur  lui  fît  Thonneur 
de  s*arrêter  &  de  goûter  fon  vin  de  gro- 
feillç.  Toute  la  famille  fembloit  empref- 
fée  de  lui  plaire.  Mes  filles  cherchoienç 
àTamufer  en  mettant  la  converfation  fur 
des  fujets  modernes;  Moyfe  au  contraire 
lui  propof?  une  ou  deux  queftions  des 
anciens,  ce  qui  lui  procura  la  fatisfac-^ 
tiop  de  fe  faire  n"ioquer  de  lui.  Car  le 
bon  jeune  homme  mettoit  fur  le  compte 
de  fon  cfprit,  le  rire  que  faifoit  naître 
la  fim.plicité.  Mes  deux  petits  n*étoient 
p<is  moins  occupés ,  &  fe  ferroient  fa- 
jniliairement  contre  Tétrîinger.  J*avoisbicn 
de   1^   peinç  h,  les   empêcher  de  tçrnir 
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avec  leurs  petits  doigts  faîes  îa  broderie 
de  Tes  habits,  &  de  kver  les  bafques 
de  fes  poches  pour  voir  ce  qu'elles  con- 
tenoient.  Le  loir  approchoit,  il  prit  con- 
gé de  nous;  mais  ce  ne  tut  pas  fans  ayoif 
demandé  la  permilîiOn  de  renouveiler 
fa  vifite.  Il  étoit  notre  (eigneur,  pou- 
voit-il  être  refufé? 

Auflitôt  après  fon  départ ,  ma  femme 
aiïembla  le  confeiî  de  la  famille  pour  rc- 
gîer  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir'. 
Elle  penfoit  que  cette  rencontre  étoic 
un  coup  de  bonheur.  Elle  avoit  vu  ar- 
river des  chofes  plus  étranges.  Elle  ef- 
pî^roit  revoir  le  jour  où  nous  pourrions 
encore  lever  la  tête  &  aller-de  pair  avec 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux,  &  conclud 
en  difmt  qu'elle  ne  voyoit  pas  de  raifoa 
pour  que  ^es  deux  mifT  Wrinklers  euiïent 
fait  une  grande  fortune ,  &  que  fes  deux 
filles  n'en  fifTent  pas  une  pareille.  Comme 
cette  dernière  phrafe  s'adrefToit  à  moi  ^  je 
proteftai  que  je  ne  voyois  pas  non  plus 
îa  raifon  pourquoi  un  homme  gagnoit  un 
lot  de  lOOQo  livres  à  la  loterie,  tan- 
dis qu'un  autre  ne  gagnoit  rien,  ce  En 
vérité ,  Charles,  s'écria-t-elle  j  vous  vous 
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plaifez  toujours  à  contrarier  votre  femme 
&  vos  filles,  quand  elles  ont  quelque  e{- 
poir  flatteur;  Sophie,  dites-moi,  ma  chè- 
re ,  que  penfcz-vous  de  notre  nou- 
velle- connoiiTànce?  ne  vous  fembîe-t-il 
pas  un  brave  homme?  »  Oui,  maman, 
répondit  Sophie,  il  a  une  infinité  de 
chofes  à  dire  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
il  n'efi:  jamais  embarrafTé,  &  plus  le  fajet 
eft  frivole ,  plus  il  a  le  talent  d*y  bril- 
ler.    Oui,  continua   Olivia,  il  eft 

allez  bien  pour  un  homme;  mais  pour 
moi,  je  ne  ralmerois  pas.  Il  eil:  trop 
familier  ,  trop  hardi ,  &  fur  îa  guit- 
tare ,  il  eft  choquant.  J'interprétai  ces 
deux  difcours  en  fens  contraire.  J'en 
conclus  que  Sophie  méprifoit  intérieur* 
rement  notre  jeune  (eigneur  autant  qu'O- 
livia Fadmiroit  en  fecrer,  J'^obfervai  à 
mes  enfans  qu'il  ne  m'avoit  pas  prévenu 
en  fa  faveur,  que  les  liaifons  difproportioa- 
nées  amènent  toujours  dç5  regrets  &  dej 
'défauts* ,  &  qu  il  avoit  lui-même  paru  fort 
bien  fentir  la  diftance  qui  nous  (éparoit. 
Je  finis  par  leur  infinuer  ce  que  je  re- 
doutois  de  lui,  quoique  je  ne  craignifîe 
rien  de  la  conduite  de  mQs  enfàns»  J'en 
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auroîs  dit  davantage  ;  mais  je  fus  inter- 
rompu  par  l'arrivée  d'un  domefliqiie  de 
récurer^  qui  apportoit  de  fa  part  une 
portion  de  fa  chafïë  &  une  promefTe  de 
venir  dinef  avec  nous  quelques  jours  après. 
Un  préfent  envoyé  îî  à  propos,  plaida 
trop  fortement  en  fa  faveur  ,  pour  que 
mes  objecf^ions  pufîent  lui  nuire.  Je  pris 
îe  parti  de  m.e  taire  ,  fatisfait  d'avoir 
montré  le  danger,  è(  laiiïànt  à  leur  pru- 
dence le  foin  de  Téviter.  Car  une  vertu 
qu'il  faut  toujours  garder,  eft  rarement 
digne  du  fentinelle. 

La  difpute  avoit  été  un  peu  vive.  Pour 
la  terminer,  on  convint  d'apprêter  ufts 
partie  de  fa  chafTe  pour  le  fouper^,  & 
mes  filles  fe  mirent  de  bon  cœiir  à  l'ou- 
vrage, ce  Je  fuis  fâché,  m'çcriai-je,  que 
nous  n'ayons  pas  de  voffin  ou  d'étran^ter 
-pour  partager  ce  régal.  Car  l'hofpitalîté 
•donne  un  nouveau  prix  à  ces  fortes  de 
iétes.  «  Dieu  foit  loué!  dit  ma  femme. 
J'apperçois  notre  bon  ami  M.  Burckell , 
celui  qui  a  fauve  notre  Sophie,  &  quî 
vous  a  fi  bien  battu  par  (es  argumens. 
Réfuter  mes  argumens  !  m'écriai- je.  Vous 
«es  dans  l'erreur,  ma  chère.  Il  y  a  bien 
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peu  de  perfonne  en  état  de  le  faire.  Je 
ne  vous  difpute  point  le  talent  que  vous 
avez  de  faire  des  pâtés  d'oye,  &  je  vous 
prie  de  me  laiiîer  celui  de  faire  des  ar- 
gumens.  Dans  le  moment,  le  pauvre  M. 
Burchell  entra  dans  la  mai(cn  &  fut  bien 
reçu  de  toute  la  famille  qui  lui  prit  cor- 
dialement la  main  ,  pendant  que  le  petit 
Dick  lui  avança  oiiicieurem.enî  une  chaife. 
J'étcis  fenfible  à  Tamitié  Je  ce  pauvre 
hamme,  parce  que  je  favois  qu*il  a  voit 
beioin  de  la  mienne,  &  qu'il  étolt  obli- 
geant autant  qu'il  étolt  en  (on  pouvoir. 
Il  étoit  connu  dans  notre  voifinage  conin^e 
un  pauvre  Gentilhomme  quin'avoit  voulu 
rien  faire  dans  fa  ieunelTe  ,  quoiqu'il  eût 
à  peine  paiîé  Tâge  de  trente  ans.  Quel- 
quefois il  parîoit  de  fort  bon  fens.  En 
général  il  aimoit  finguliererRent  la  cona- 
pagnie  des  enfans,  qu'il  appelloit  d'in- 
riocens  petits  hommes.  Il  leur  chantoit 
des  ballades,  leur  contoit  des  hifioires, 
de  rarement  il  venoit  fans  avoir  dans  (es 
poches  quelque  chofe  pour  eux,  comime  du 
pain  d'épice  ou  des  fîflets.  îlfe  rendoit  une 
fois  par  an  dans  notre  voilinage  ,  &  vivoit 
chez  les  voiGns  qui  lui  donnoient  l'hof- 
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pltalité.  Ce  foir  là,  il  refta  donc  à  foùper 
avec  nous,  &  ma  femme  n'épargna  pas 
fon  vin  de  grofcille.  La  converfation  fut 
fort  gaie;  M.  Burcliell  chanta  de  vieilles 
chanfons  &  raconta  aux  enfans  force  hif- 
toires  audi  touchantes  que  merveilleufes. 
Enfin  notre  coq  qui  fe  faifoit  régulie- 
•  rement  entendre  à  onze  heures ,  nous 
avertit  qu*il  étoit  tems  de  fe  coucher. 
Mais  une  ditficu!té  imprévue  fe  préfenia. 
Comment  loger  Tétranger?  tous  nos  lits 
étoient  occupés,  &  il  étoit  trop  tard 
pour  renvoyer  à  l'auberge.  Dans  cet  em- 
barras, le  petit  Dick  lui  offrit  la  moitié  de 
fon  lit,  fi  fon  frère  Moyfe  vouloit  le 
laifTer  coucher  avec  lui,  «  &  moi,  cria 
Bill,  je  donnerai  ma  part  auffi  à  M. 
Burchell,  fimesfœurs  veulent  me  prendre 
avec  elles. 1*  Je  louai  leur  hofpitalité,  com- 
me elle  méritqit  de  Tétre.  Deborah  ,  dit- 
il  â  ma  femme ,  donnez  à  fes  deux  enfuis 
deux  morceaux  de  fucre  ,  le  plus  gros  à 
Dick,  parce  qu'il  a  parlé  le  premier.  Le 
.lendemain  matin  j*éveillai  de  bonne  heure 
toute  ma  famille  pour  m 'aider  à  mettre 
à  l'abri  du  regain,  &:  notrehôte  nous  ofirant 
fes  fecours,  ils  fursnt  acceptes.  Je  ne  pus 
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m'empêcher  de  remarquer  Ton  affiduitc  à.; 
aider  ma  fille  Sophie.  Quand  il  eut  fini 
fa  tâche,  il  voulut  fe  mêler  de  la  fienne 
&  amener  une  converfarion  particulière. 
Mais  j'avois  trop  bonne  idée  de  l'intel- 
ligence de  Sophie,  &  j*étois  trop  con- 
vaincu de  fon  ambition  pour  avoir  rien 
à  craindre  d'un  amant  ruiné.  Quand  nos 
travaux  furent  terminés ,  M.  Burchcll 
iut  invité  comme  la  veille.  Mais  il  s'en 
cxcufa,  difant  qu'il  alloit  coucher  chez 
un  voifin ,  à  l'enfant  duquel  il  portoit  un 
fîfflet.  A  fouper  la  converfation  tomba 
lùr  notre  hôte.  «Voyez  cet  infortuné  leur 
dis- je ,  quel  exemple  frappant  des  maux 
qui  font  l'effet  d'une  jeuneiTe  légère  & 
extravagante  ?  Oii  font  maintenant  les- 
flatteurs  pour  qui  ics  moindres  defirs 
étoient  des  loix  ?  Les  applaudiffemens 
qu'ils  donnoient  à  fes  faillies,  font  chan- 
gés en  farcafmcs.  Il  eft  pauvre  &  peut- 
être  mérite-t-il  fa  pauvreté,  puifqu'il 
n'a  ni  l'ambition  d'être  indépendant,  ni 
îe  talent  de  fe  rendre  utile  35.  Animé 
par  des  motifs  fecrets,  je  prononçai  ces 
mots  avec  un  peu  d'aigreur ,  ce  qui  fut 
doucement  relevé  par  Sophie*  »  Papa, 
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dit-elîe  ,    quelle    qu'ait   été  fa  première 

conduite  ,  Tétat  où  il  eft  doit  le  garantir 

de  la  cenfure  ;  fon    indigence    préfente 

efl   un  châtiment   afïez  rigoureux  de  fa 

folie  pafîée ,  de  j'ai  fouvent  entendu  dire 

à   mon  papa  lui-même ,  qu'il  y  a  delà 

barbarie  à  frapper  une    vidime  que    la 

Providence  a  déjà  frappée  «c.  —  ce  Vous 

avez  raifon  Sophie ,  s 'écria    Moyfe ,    & 

un    ancien  a  fort   bien  reprefenté  cette 

malignité  coupable  par  les  efforts  d'un 

payfan  pour  écorcher  le  jufte  Marfyas, 

<]ui,  félon  la  fable,   étoit  déjà  ccorché 

par  Apollon.  D'ailleurs  je  ne  fais  pas  (i 

\^  (îtuation  de  ce  pauvre  homme  efl:  aufîi 

trifte  qae  mon  père  nous  la  repréfente« 

Nous  ne  pouvons  juger   des  fentiment» 

des  autres  parce  que  nous  fentirions  à  leuc 

place.  Quelque   obfcure  que  foit  à  noj 

yeux  la  demeure  de  la  Taupe,  l'animal 

la  trouve  éclairée  fuffifamment  pour  lea 

fiens.  Et  pour  en  revenir  à  M.  Burchell, 

iî  me  paroît  que  fon  e(prit  eft  conforme 

à  fa  fituation.  Car  je  n'ai  jamais  efttendu 

<ie  converfation  plus  vive  &  plus  animé© 

que  la  fienne  d'aujourd'hui ,  lorfqu'il  cau- 

foit  avec  vous  ,   Sophie  »,    Ce  ncot  dil 
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fans  defTein  fit  naître  une  rougeur  qu'elle 
s'efforça  de  déguifer  par    un  rire  attccté, 
aflurant  qu'elle  n'avoit  pas  fait  la  moindre 
attention  à  ce  qu'il  avoit  pu  dire.  Cepen- 
dant ,  ajoutoit-elle  ,  je  crois  qu'en  effet 
il  a  pu  être  fort  bel  homme  autrefois»  La 
promptitude  avec  laquelle  elle  voulut    fe 
J  iflifier  &  fa  rougeur  étoient  des  ryniptômes 
^'îe  js   n'approuvois  pas  interieu rendent, 
mais  je  ne  laifTaipasentrevoirmesfoupçons. 
Comme  nous  attendions  notre  feigneur 
le   lendemain ,  ma  femme  alla  faire  Ion 
pâté,  Moyfe  fe  mit  à  lire,  pendant  qu« 
î'enfeignois  mes  deux  petits  ;  mes  filles 
paroifloient  auffi  affairées  que  les  autrts, 
ic    je    remarquai  qu'elles  faifoient  cuire 
quelque    choie    fur  le   feu.  Je  fuppofai 
d'abord  qu  elles  aidoient  leur  raere.  Mais 
Dick  me  dit  à  l'oreil  qu'elles   faifoient 
une  eau  pour  le  teint.  J'avois  une  averfion 
raturelle  pour  toutes  ces  fortes  d'eaux  que 
je   favois    plus  propres  à  gâter  la  peau 
qu'à    l'embellir.   Je    m'approchai    donc 
doucement  du  feu,  &  fous  prétexte  de 
l'arrenger ,  je  renverfai  comme  par  ac- 
cident toute   la  compofition  ,  &  il  étoit 
trop  tard  pour  en  commencer  une  autre» 
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Le    matin    du   jour  où  nous    devions 
recevoir    notre   feigneur  ,  on   Te   doute 
bien  que  nous  épuifames  toutes  nos  pro- 
vijfions  pour  lui  faire  honneur.   On   s'i- 
magine bien  aufli  que  ma  femme  &  mes 
filles  mirent  leurs  plus  brillantes  parures. 
AI.  Thornhill  vint  avec  deux  amis  dont 
Tun  éioit  fon  chapelain; il  voulut  envoyer 
fes  nombreux  domeftiques    à  l'auberge. 
Mais  ma   femme  ,  cian^  l'orgueil    de  (on 
cœur,  infifta  pour  qu'il  relfafTenttous  ,  c« 
qui  ht  jeûner  la  famille  pendant  plus  de 
trois  femaines.  M.  Burchell  nous  avoit  fait 
entendre  la  veille  ,  qu'il  y  avoit  des  pro- 
pofitions  de  mariage  entre  M.  Thornhill  , 
&   MifT'  Wilmot ,   la  maîtreHè   de  mon 
fils   Georges ,  &  cette  nouvelle  diminua 
un  peu  la  cordialité  de  la  réception  qu'on 
lui  fit.  Mais  notre  embarras  cefFa  bien- 
tôt, car  quelqu'un  de  la  compagnie  venant 
â  la  nommer,  M.  Thornhill  ob(erva  avec 
un  ferment,    que  c'étoit  le  comble    de 
Tabfurditjé  de  citer  comme  une  beauté 
untei  épouventail.33  En  vérité,  ûit-il,i'âi- 
merois   autant  choiiir  ma  maînefîi.*  à  la 
lueur  de  la  lampe  qui  brûle^fous  le  ca- 
dran   de    fir   Dunflant  w.  Il  ru  tout  le 
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premier  de  fa  plaifanterie  ,  &  nous  Timi-- 
tanics,  les  bons  mots  des  riches  peuvent- 
ils  manquer  de  réufïîr  ?  Olivia  ne  put 
s  empêcher  de  dire  aflez  haut  pour  être 
entendue,  qu'il  étoit  d*une  charmante 
humeur. 

Après  diner ,  le  miniflre  voulut ,  com- 
me à  fon  ordinaire  porter  la  fanté  de 
Téglife.  Le  chapelain  parut  Tapprouver 
&;  même  vouloir  l'imiter ,  mais  cela  fit 
un  objet  de  dcrifïon  pour  M.  Thornhill , 
&  engagea  une  difpute  aflez  vive  entr« 
lui  &  Moyfe,  qui  mettoit  à  contribution 
tout  ce  qu'il  fa  voit, 

L'écuyer  qui  ne  pouvoit  bien  long- 
tems  lui  tenir  tcte,  lui  ferma  la  bouche 
par  une  mauvaife  plaifanterie  qui  mit  les 
rieurs  de  fon  côté.  Moyfetout  déconcerté 
étoit  la  feule  figure  férieufe  ,  au  milieu 
d'un  cercle  joyeux,  &  de  tout  le  diné 
il  ne  de/Terra  pas  les  dents. 

Toutes  ces  prétendus  failliesqui  étoierit 
loin  de  m'amufer,  firent  fur  Olivia,  un 
effet  bien  différent  ;  M.  Thorrihilî  pafîa 
dans  fon  efprit  poar  un  homme  très  fpi- 
rituel:  &  pour  lui  pardonner  il  fuffit,  de 
j&QnCidQtQi  coraibien  une  belle  figure  ,.d^ 
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beaux  habits  &  de  la  fortune  ont  d'em^ 
pire    fur-tout    auprès    d*une  femme.  M,. 
Thornhill  eft  très  aimable,  malgré  fa  pro- 
fonde ignorance  parloit  aiiément  &  s'éten* 
doit  avec  grâce  fur  les  lieux  communs  de 
la  converfation.  Eft-il  étonnant  que  de 
pareils  talents  lui  euffent   gagné  les  af- 
fedions  d'une  jeune   perfonne  à  qui  fon 
éducation   avoit    appris  à  apprécier  des 
dehors  aimables  pour  fon  propre  compte,. 
&   par  con(équent  à  les  eftimer   quand^ 
elles  les  trouvoit  dans  un  autre  ? 

Après  le  départ  de  notre  jeuneSeigneurj^, 
nouveaux  débats  fur  fon  mérite.  Comme 
il  avoit  honoré  particulièrement  Olivia  de 
fes  regards  &  de  fa  converfation ,  on  ne 
pouvoit  plus  douter  qu'elle  ne  fût  l'objet 
de  fa  vifite.  Elle  reçut  même  d  afTez  bonne 
grâce  Us  phifanteries  innocentes  de  fon 
frère  &  de  fa  fœur  à  cette  occaGon.  Ma 
femme  fembloit  aufli  partager  la  gloire  de  ; 
cette  journée,  &  s'applaudi/Toit  de  la  con- 
quête de  fa  fille,  comme  fi  elle  eût  triom- 
phé elle-même.  Elle  m'avoua  que  c'étoit 
par  fes  ordres  que  fes  filles  avoicnt  encou- 
ragé les  pourfuites  de  notre  jeune  Sei^ 
grieur.  Elle  avoit  toujours  eu  de  i'ambi*- 


230    BIBLIOTHEQUE 

tlon  ,  &  je  pouvois  voir  maintenant  fui- 
van't  elle  ,  qu'elle  avolt  eu  raifon.  Car 
qui  pouvoit  favolr  comment  tout  cela  fini- 
roit?  îîQui  le  fait  en  eftet,  répondis  je  en 
foupirant?  Pour  moi  je  fuis  bien  éloigné 
de  partager  votre  joie  ;  j'aimerois  cent 
fois  mieux  un  homme  brave  &  honnête, 
que  ce  beau  gentilhomme  avec  fa  for- 
tune &  fes  principes.  Et  je  vous  en  donne 
ma  parole ,  s'il  eft  ce  que  je  le  (bupçonne 
d'être ,  jamais  un  efprit  fort  ne  fera  l'époux 
de  ma  fille.    53 

Mon  fils  entreprit  de  le  défendre  ,  ma 
femme  fe  mêla  bientôt  de  la  converfation; 
elle  obferva  que  plufieurs  perfonnes  fort 
fages  de  notre  connoillance  avoient  été 
à^s  efprits  forts  &c  étoient  deverus  de  fort 
bons  maris,  &  qu'elle  '  connoilîoit  des 
filles  fenfibles  afTcz  habiles  pour  conver- 
tir leur  mari.  Qui  fait ,  mon  cher  ,  ce 
qu'Olivia  (eroit  en  état  de  faire?  Cette 
enfant  fait  beaucoup ,  &  à  ma  connoif- 
(ance  ,  elle  eft  très  forte  fur  la  contro- 
verfe. 

Sur  la  eontroverfe  !  m'écrial-je  :  où 
a-t-eîle  pu  la  connoître  f  Jamais  je  n'ai 
mis  entre  fes  mains  des  livres  de  cette 
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nature,  vous  lui  donnez  plus  de  mcrîte 
qu'elle  n*en  a.  Non,  mon  papa,  reprit 
doucement  Olivia.  J'ai  réellement  lu 
beaucoup  de  controvcrfe.  3'ailu  les  difpu- 
tes  entre  Thwackum  d:  Square  ,  (i)  celles 
dé'Robir.fon  avec  Vendredi.  Fort  bien, 
répondîî-je,  vous  êtes  uns  bonne  fille, 
oui,  vous  êtes  fort  en  état  de  faire  des 
converfîons.  Ainfi,  allez  aider  à  votre 
mère  à  faire  des  tourtes  pj.'x  erofeiilts. 
Le  lendemain  ,  nous  reçûmes  une  fé- 
conde vifite  de  M,  BurchtiL  Je  com- 
mcnçois  pour  certaines  raifons  à  ne  p:  s 
en  éîrc  trop  content.  Mais  je  ne  pouvois 
lui  refufer  ma-  fcciété  Sc[  le  coin  de  miOn 
feu.  Il  efl'vrai  que  fon  travail  étoit 
fcuvent  plus  que  fuffifant  pcTur  nous  dé- 
frayer ,  car  c'ctoit  notre  plus  vigoureux 
travailleur.  De  plus  ,  il  avoit  toujours 
quelque  chofe  d'amufant  à  no'us  dire  pour 
charmer  nos  fatigues,  &  il  fe  montroit 
tout  à  la  fois  fi  fingulier  &c  fi  adroit, 
qu'il  avoit  mon  amitié  &  ma  converfa- 
tion.   Mon   feul   mécontentement  venoît 


(i)  Deux  pédans  du  roman  d«  Tom  Jo:nes, 
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de  rattachement  qu'it  téinoignoit  pouf 
ma  filîe  cadette.  11  rappelloit,  en  plai- 
fantant ,  fa  petite  maitreire ,  &  quand  il 
achetoit  des  rubans  pour  mes  filles , 
c'étoit  toujours  elle  qui  avolt  les  plus 
beaux.  Je  ne  fais  comment  cela  fe  iai- 
foit.  Mais  il  fembloit  chaque  jour  deve- 
nir plus  ainicfble;  fon  efprit  paioifîoit 
s'animer  &  fa  fimplicité  prendre  la  fupé- 
riorité  de  la  fageîle. 

Nous  dinâm.es  dans'  les  champs  ,  la 
nappe  ftit  mife  fur  Fherbe  ,  &  nous  nous 
afîimes,  ou  plutôt  nous  nous  couchâmes 
autour  d'un  modefte  &  frugal  repas  que 
M.  Burchell  anima  par  (à  gaieté.  Pour 
augmenter  notre  fatisfaftion  ,  deux  fau- 
vettes fe  répondoient  d'une  haye à  l'autre^ 
le  rouge-gorge  venoit  familièrement  bec- 
queter des  miettes  jufques  dans  nos  mains 
èc  chaque  fon  ne  nous  retraçoit  que  l'in- 
nocence &  la  tranquillité.  Vers  la  ^n  du 
dîner,  on  parla  d'ouvrages  d'efprit.  M. 
Burchell  s'ëleva  contre  ceux  qui  gâtent 
la  poefie  par  une  vaine  combinaifon  d'i- 
mages fans  plan  &  fans  îiaifon;  une  re- 
dondance d'épithetes  qui  augmente  le  fon 
fans  ajouter  au  ièns,  Pour  nous  donner 
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ma  idée  de  fon  goût  pour  la  poëfie  ,  U 
nous  lut  1.1  ballade  fuivante,  qui,  fi  elle 
n'étoît  pas,  dit-il ,  exempte  de  tous  dé- 
fauts, rétoit  au  m.oins  de  ceux  qu'il  ve- 
n©it  de  reprendre^ 

Hermite,  bon  hermhe  !  ici  dans  la  bruyère 
A  mes  pieds  égares  ,  viens  frayer  un  chemin. 
Je  vois  dans   ce  vallon  briller  une  lumière 
Eil-ce  un  azylc  ouvert  au  pauvre  pèlerin? 

O    garde-toi  y    mon  fils    d'une  errreur  dan- 
ger eu  fe, 
Crains   d'engager  tes   pas    dans  Thorreur   de 

la    nuîr  ; 
Ce   font  des  feux   dont  la    lueur   trompeufe , 
Cherche  le  voyageur  ,  TappeUe  ôc  le  trahit. 

Tu  ne  peux  da^is  ces  boîs  trouver  un  autre 
azyle  ; 
Viens ,  rax  porte   eft  ouverte  au  fils   de  l'é- 
tranger. 
Un  doux  miel ,  quelques  fruits ,  un  lit  frais  ÔC 

tranquille, 
Voilà  tous  m^s  trcfqrs^  tu  peux  les  partager,. 

Mes  agneaux  dans  nos  champs  libres  comme- 
moi- même  , 
Craignent  peu  que  mon  bras    leur  raviffe   le 

jour. 
La  pitié  qu'a   pour  moi  la  puîflance  fuprême 
A  la  foible  brebis  je  la  donne  à  mon  tour. 
Mais   tu  le  voU ,    au   pied  de   ces  verte*, 
montagnes  > 
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D'uu    repas  innocent  je  cueille  les  doi.ceurs; 
Un   lait  pur,  le  ruiffeau   qui    ba  gn    les  cam- 

p  gnes 
Aiféitient  de  ma    foif  appaifent  les  ardeurs. 
*      Viens   fous  mon  toit  de  chaume  où  le  bon- 
heur repofe  , 
Vien,,  chalîe  devant  toi  les  ennuis  &  les  foins. 
Nos     befoins  j    fur    la    terre,    ami,    font    peu 

de   choie, 
Et  combien   peu  de  temi  avons-nous    ces    be- 
foins ? 

Comme  en  un  beau  matin  la  rofée  amoureufe , 
D!un  lys    à  peine    eclos,   cherche   à  s'ouvrir 

la   lieur, 
Te'.le  de  ce  difcours,  réloouencc  onflueufe  , 
Périérroît  Tétrang-r  Ôc  couioic  dans  fon  c;nr. 

L'Hermite  p.ead  fa  main,  6c  vers  an  frais 
bocnge  , 
Le   guide  en  Tanimant   d'un   fourire  ingénu. 
C'eft  là  que    dans  la  paix  d'un  riant    hermi- 

tage. 
Au  relte  des    mortels  il   vîvoit  inconnu. 

Les  tréfors  qu'en  fes  murs,  la  cabjne  rece/e  . 
Ne  font  point  défendus  par  des  verroax  puif* 

fans  , 
Un  loquet  ,    rattaché  d'une  fimple    ficelle , 

Ouvr'î  un  accès  facile  aux  befoins  des  paf- 
fans. 

Ils   entrent,    c'étoit  l'heure,  où  ,  près   de 
fa  fa:iùl!e , 
L*horame  revient  <iu  jour ,  fufpendre  le  labeur. 
L'Hermite    en   fon  foyer,  fouffle    un  feu  qui 

p€tiile 
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Pour  recréer  les  fens  de  fon  hôte  rêveur. 
Bientôt   de   fruits  vermeils  fa  table  elt  dé* 
Corée  ; 
Il  choifit  les  plus  doux  ,  Pinvite  à  s*en  nour« 

Puis  ,  laifTan'  pour  le  foir  la  légende   facrce, 
Par   des  récits  joyeux  il^veut  le  rCjOuir. 
Mais    rien   de  l'étranger  n'adoucit  la    trif* 
te/Te, 
Du   poids    de    û  douleur  il  fe  fenr  accabler; 
C'eft   envain    qu'il    combat  le  trouble  qui    le 

preffe. 
Des  larmes  de  fes  yeux  commencent  à  couler. 

L'Hermite  voit  fes  maux,  foii  ame   en  eft 
faifie , 
Jeune  homme,  lui   dit-il,    qui  caufe  tes  cha»» 

grins  ? 
Sont-ce  des  biens  perdus,  une  amitié  trahie? 
Eft-ce  un  amour  payé    par  d'injullea  dédains? 

Va,  les   plailirs  de  Tor  font   4es  biens  inr 

fîdeles , 

Qu*eft-ce  que  l'amitié  qui  fuit  le  malheureux? 

L'amour  n'cft  ici  bas  qu'au  nid  âes  tourterelles.. 

Dans  le  cœut  d'une  ferr^me  il  hairoit  {es  feux. 

Courage,   mon  ami,  fuis  un   fexe  perfide; 
Je  connois  mieux    que  toi  fa   trompeufe  dou- 
ceur, 
Il   dit.  Se  fur  le  front  de  fon  hôte  timide 
11    voit   »aîtrc  à   ces  mots    le  trouble    &   h 

rougeur. 

De    tous  fes  feni ,   bientôt  l'étranger  perd 
l'ufage; 


1 
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L'Hermite  fecourable  entr'ouvre  Tes  habits; 

Par  un  fein  palpitant  qui  fc  fraye  un  pafiage. 

D'un  fexe  déguifé  les  fecrets  font  trahis. 
Ce  voyageur  n*eft  plus  qu'une  fille  inpcnue. 

Qui  reprend   par  degrés  fes    cfprits   languif- 
ftns, 

Mais  qui  n'ofant  fur  lui  lever  encore  la  vue , 

Exhale  ainfi  fa  peine  en  ces  trilles  accens. 
*»  Mon  père  pardonnez,  fi   dans   cette  re- 
traire , 

Moi   profane,  je  viens   troubler  votre  repos. 

Vous  voyez   à  réfat   où   la   douleur  me  jette 

Quelle   tendra  pitié  vous  devez  à  mes  maux. 
y>  Mes  yeux  cîic  vu  les  rives  du  Tage  ; 

Mon  père  ,  que  je  pleure,  étoitricbe<Sc  puitTant; 

C'g^  pour  moi  qu'il  aimoit  fon  immenfe  hé- 
ritage, 

Ma   mcre  n*étok    plus  ,  j'etois   fon   feul   en- 
fant. 

»  Des  charmes  que  du  ciel  j^'obtins  dans  f» 
colère 

•L''adolefcence  à   peine  eût  déployé  la  fleur , 

Vingt    rivaux   emprefTc*,    fous  les   yeux   de 
mon  père , 

Vinrent  fe  difputer  l'empire  cte  mon  coeur. 
»  Les  uns  nés  généi-eux  îgroroîent  l'arriffce. 

Et  par  mes  feul»  attraits  fc  lailToient  enflam- 
mer; 

D'autres,  d*un  faux    tranfport  mafquant  leur 
avarice , 

Aimoient    mon  opulence  ,     &    feignoîent    d« 
m'aimer. 
m  Leurs  foins  fans  m' attendrir  aiïmfoicDt  m* 
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En  vaîn  daas  leurs  tournois  Us  brilloient  chaque 

jour  ; 
Tbarfls  en  cous  les  jeux  fignaloit  fbn  adrelîe. 
Et  m'en  offrant  le  prix  ,  n'ofoir  parler  d'amour* 

o   Vêtu  fans  un  vain  luxe  en  la  noble  éle'- 
gance. 
Il  ne  renaît  du  fort  ni  tréfors,    ni  grandeur. 
Ses  talens  formoient  feuls  i'^ciat  de  fa  naif- 

fance , 
Son  cceur  fut  tout  fon  bien,  6c  j'avois  tout  fou 

cœur. 

»  Les  premiers  feux  du  jour  dans  un  ciel 

fans  nuages  , 

La  rofe   épanouie    au  fouffle  d'un  vent  frais , 

Ne  p-^urroient  vous  offir  que  de  foibles  images 

De  Taimable  candeur  que  refpiroient  fes  trairs, 

»  Et    moi ,  ceignant  mon  front  d'un   début 
inflexible  , 
Cruelle ,  je  plongeoîs  fes  beaux  jours  dans  îe 

deuil , 
Et    tandis  qu*à  {es  feux  mon  ame  étoit  fcn* 

fible, 
Des  peines  qu'il  foufiloît,  J'enîvrois  mon  or?- 

gueil, 

»  Longtems    fon  cœuï  fournis  dévora    ces 
outrages  ; 
'Mais  enfin  accablé  par  mes  Hnglans  dédains. 
Il  traîna  fes  douleurs  dans  ces  forêts  fauvages. 
Où  l'on  dit  que  le   Ciel  a   fini  Ces  deftins. 

a»  Hélas  !    il    n*eft  donc   plus ,   &    j*ai  fait 
fon    fupplice  ! 
Oh  !  ce  n'efl  point  aflez  d'un  iiérile  remord 
Jamais  je   n'expierai  vaoa  barbare  caprice. 
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Qu'en   mourant  fur  la   tombe  où   l'enferm*  la 

mort, 

r>  Qui  me  la  montrera  cette  tombe  chérie? 
Et  dans  mon  dércfpoir  j'y  cours  m'enfevelir. 
Ceft  ainfi  que  pour  rno; ,  Tharfis  perdit  la  v;e, 
C*cft  ainlî  qiie  pour  lui  je  veux,  aufîî  mourir.  » 

te  Non,    non,   dit    en    tombant  à  fes   pieds 
qu'il  emb rafle  , 
Non,    dit    l'Hermite    en    p'ears  ^   non    tu    ne 

mourra  pas. 
La  belle  ,  avec  jfîerté  repcufle  fon    audace , 
Mais    quoi,  Dieu!    c'eil  Thariis  qu^eilc    tient 

dans   fes  bras. 

»   Regarde-moi,  dit-il,   ô   ma  chère  Zclje! 
Oui ,  c  eit  moi  ,  jc'eft  Thariis  ,  il  t'ador;?  tou- 
jours. 
Reconncis   ton   amant  que  tu   rends  à  la  vie, 
Et  qui,  fans  te  revoir,  croyoit  finir  fes  jours. 

»  Oh!  qui  m'auroît  promis  le  foit  qui  nous 
rafTemble. 
Je  ferai  tout  pour  toi,  tu  fens  tout  mon  bien- 
Séparés  fi   long  tems  ,   nous   vivrons   donc  erj- 

femble; 
Et  mon  dernier  foupir  fe  perdra  dans  le  tien. 

Pendant  h  lefture  de  cette  ballade, 
Sophie  fembloit  joindre  un  regard  de 
tendrelTe  à  (on  approbation.  Mais  notre 
tranquiHté  fut  bientôt  troublée  par  un 
coup  de  fufil  tiré  près  de  nous ,  &  immé- 
4iâtçmçnt  aprçs  un  komme  fe  fit  jour  à 

travers 
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travers  la  haie,  pour  ramafTer  la  pièce 
qu'il  avoit  tuée.  Le  chafTeur  étoit  le 
chapelain  de  récuyer  qui  avoit  tiré  une 
des  £iuvettes  dont  le  ramage  nous  amu- 
foit  fi  agréablement.  Le  bruit  eifraya  mes 
filles ,  &  je  remarquai  que  Sophie  dans 
fon  effroi  s*étoit  jettée  entre  îes  bras 
de  M.  Burcheîl,  pour  y  trouver  un  azile. 
Le  chapelain  s'approcha  &  nous  demandai 
pardon  de  nous  avoir  troublés,  protef- 
tant  qu'il  ignoroit  que  nous  furfions  fi 
près.  Enfuite  il  s'âflit  près  de  la  plus 
jeune  de  mes  filles ,  &  lui  offrit  fa  cha(!b 
du  matin.  Sophie  alloit  le  refufer.  Mais 
un  coup  d'oeil  de  fa  mère  la  détermina 
à  l'accepter.  Ma  femme,  comme  de  cou- 
tume y  ne  put  contenir  fa  vanité.  Elle  fiie 
dit  à  l'oreille  que  Sophie  avoit  fait  la 
conquête  du  chapelain ,  comme  fa  fœur 
celle  de  l'écuyer.  Je  (bupçonnois  cepen- 
dant avec  quelque  probabilité  que  fes 
affedions  étoient  engagées  ailleurs  L'ob- 
jet du  meffage  du  chapelain  étoit  de 
nous  informer  que  M.  Thornhill  avoit 
fait  préparer  de  la  mufique  &  àQs  ra- 
.  fraichilTemens  ,  &  que  fon  intention  étoit 
de  donner  aux  jeunes  Miff  un  bal  au 
Décembre  ijSd.  ii 


jt40      BIBLIOTHEQUE 

clair  de  la  Lune,  fur  la  peioufe  qui  étolt 
devant  notre  porte,  ^a  Je  ne  puis  nier, 
ajouta-t-il,  que  je  ne  fois  intérefTé  à 
venir  le  premier  vous  porter  cette  nou- 
velle. J'efpere,  pour  niarécompenfe,que 
Miil  Sophie  voudra  bien  m'iionorer  de 
ta  main  pour  le  bal.  33  Ma  fille  répondit 
qu'elle  y  auroit  confenti  volontiers  ,  û 
'çlle  Teut  pu  avec  juflice.  :>:>  Mais  ajouta- 
t-eî1e  5  en  regardant  M.  Burchell ,  mon- 
sieur a  partagé  avec  moi  les  travaux  du 
jour  ;  il  eft  jufte  qu'il  en  partage  les 
amufemens  «.  M.  Bourchell  la  remercia 
,  de  cette  faveur.  Mais  il  céda  fes  droits 
'au  chapelain,  ajoutant  qu'il  devoit  aller 
le  foir  même. à  cinq  milles  delà  à  un 
repas  de  moiiïbnneur  où  il  étoit  invité* 
Son  refus  me  parut  extraordinaire.  Je  n« 
pouvois  comprendre  comment  une  jeune 
pcrfonne  qui  paroifFoit  aufli  fenfée  que 
ma  fille  pouvoit  préférer  un  homme  fans 
fortune  à  (Quelqu'un  d'un  état  brillant.  Mais 
comme  les  hommes  font  plus  en  état 
.d«i  diftinguer  le  mérite  des  femmes  ,  ain- 
fi  les  femmes  font  plus  clairvoyantes  fur 
celui  des  hommes. 

A  p.eine  M,  Burcfcell  avoit  pris  con- 
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^é,  &  Sophie  conlenti  à  danfer  avec 
le  chapelain,  que  mes  en  (ans  vinrent  en 
courant  m*averiir  que  Téouyer  e'toit  venu 
avec  une  nombreufe  compagnie.  A  notre 
retour ,  nous  trouvâmes  noti'e  jeun© 
feigneur  avec  deux  cavaliers  moins  ap- 
parents &  deux  jeunes  dames  richement 
mifes,  qu'il  nous  préfenta  comme  des 
femmes  de  dillindion  de  la  ville.  Il  ne  fe 
trouva  pas  afTez  de  chai  Tes  pour  toute 
la  compagnie  ,  fur  quoi  M.  Thornhill 
propofa  de  faire  alfeoir  les  cavaliers  fur 
les  genoux  des  dames.  Je  mV  oppofai 
formellement ,  en  conféquence  Moyfe 
eut  ordre  de  nous  aller  chercher  des 
diaifes,  &  comme  nous  n'avions  pasaf- 
lez  de  dames  pour  le.  contre  -  danfes, 
les  deux  amis  de  M.  Thornhill  accom- 
pagneren  tmon  fils  afin  de  trouver  des 
ilanfeufes,  &  ils  ramenèrent  les  jeunes 
filles  de  mon  voifin  Flamborough,  ver- 
meilles comme  la  rofe ,  mais  un  peu 
moins  que  leurs  rubans  :  un  obftacl« 
imprévu  nous  arrêta.  Les  deux  jeunes 
MifT  pafToient  bien  pour  les  meilleures 
danfeufe^de  la  paroiffe;  elles  favoient 
les  gigues  &  les  rondes  en  perfe<5tion  ; 
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niais  elles   n'entendoient  rien   aux    coi> 
tre-daufes;  ce  contrçtems  nous  dérangea 
d'abord  ;  mais   après  un  peu  de  confu-r 
•  iion  elles  çomiTiçncercnt  à  s'cr^  tirer  alfez 
bien.  >foîrc  nautique  çonfiftoit  en  deux 
violons  y  un  flageolet  6ç  un  tambourin, 
La  lune  brilloit  de  tout  ion  éclat  :  M, 
Thorqhill  &   mq  fiUe  aînée  ouvrirent  le 
bal ,  à  1^  grande  fatisfadion  des  fpec- 
tatcurs,  que  le  bruit  de  notre  petite  fcte 
^voit    ra0emblée  de   tout  le  voilinage, 
M^   fille  danfoit  avec  tant  de  grâce   Ôc 
de  légèreté,  que  ma  femme  nç  put  con- 
tenir  fa    vanité   &  afTura  que   la  petite 
friponne  lui  avoit  volé  tous  fes  pas.  Les 
dames  de  la  ville  firent  de  grands  efforts 
pour  imitçr   f^    grâce   Ç(   fon    aifance  ' 
mais  leurs  efforts  furent   inutiles.   Leurs 
airs  penchés  &  langoureux,  leurs  tours 
de  fgrce  n'y  purent  rien  faire.  Les  fpec- 
tateurs  avouoient  que  tout  cela  étoit  fort 
b^au.  Mais  le  voifin  Flamhorough    ob-^ 
feryoit  que  le  piei  de  MifTLivry  s'ac- 
cordoit  avec  la  mufique  comme  s'il   eût 
été  fçn  écho.  Au  bout  d'une  heure,  les 
dames  parlèrent  de  'e  retirer  du  bal,  dj 
vpfpf  j4^'^oient-clc|,  ds  gagiiîr  dufioiç|». 
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De  retour  à  la  malfon  nous  trouvâmes 
un  ambigu  fort  élégant  que  M.Thornhill 
avoir  fait  apporter.  Ce  fut  alors   que  mes 
pauvres   filles  fe   trouvèrent  totalement 
éclipfées.  On  ne  pana  que  du  grand  mon^ 
de  &  des  fujers  de   convcrfation   qui   y 
font  à  la  mode  ,   peinture  ,   mufique  , 
shakespear ,  &c»  Il  échappa  un  ou  deux 
juremens  aux  dames,  ce  qui  nous  mor- 
tifia fenfiblcment.  xMais  je  n'y  vis  qu^um 
plus  fur  indice  de  leur,  diiliindtion  ,  quoi- 
que j*aye    appris  depuis    que    les   jure- 
mens ne  font  point  du   tout  à  la   mode 
dans  le  grand  monde.  Mais  leurs  beaux 
habits  jettoient  un  voile  fur  ce  qui  pou- 
voit    déplaire   dans   leur    converfation. 
Tous  leurs  talens  fapérieurs  étoient  pour 
mes  filles   un  objet  d*envie.   Ma'.s  l*in- 
dulgence  des  dames  furpafToit encore  leurs 
autres  qualités  brillantes.  Une  d*elle  ob- 
fcrva  que  fi  MifT  Olivia  eût  vu  le  monde 
un  peu  davantage ,  elle  feroit  infiniment 
bica,  &  l'autre    ajouta  qu'avec  un  feul 
hyver   à  Londres    la    petite  Sophie    ne 
feroit  pas  reconnoifTable.  Ma  femme  ne 
manqua  pas  d'être  du  même  avis  de  d'af- 
furer  que    le  plus  ardent  de  fes  dcfirs 
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étoit    de    pouvoir    procurer  à  fes  deux 
filles  un   ieul  hyver   de  Londres,  pour 
donner  le  dernier  poli  à  leur  éducation.'.' 
Je  ne  pus  m'enrspëcher  de  répliquer  quel 
leur  éducation   étoit   déjà  au-de/Tus  de. 
leur  fortune  ,    6c  qu'un  plus  grand  rafi- 
uement  ne  ferviroit  qu'à  rendre  leur  pau- 
vreté ridicule  ,  en  leur  donnant  le  goût 
des  pîaifîrs  qui  leur^étoient  interdits.—  Eh  ! 
quels  pîaifirs,  s*écriafir  Thornhilîjne  mé- 
ritent pas    celles    'qui  en    ont     tant    le 
pouvoir  d'en    procurer?  Pour   moi    ma 
fortune  ei\  conlidérable  ,  amour,  plaifir 
Ôl  liberté,  voila  ma  devife.  Mais  parbleu  . 
fî  la  moitié  de  ma  fortune  pouvoit  faire 
plaîfîr  à  ma  charmante  Olivia,  elle  feroit 
à  elle  ,  &  le  Ieul   bonheur    que  je   lui 
demanderons  ce  feroit  de  me  perm.ettred'y 
joindre  ma  perfonne.  Je  n'étois  pas  allez 
étranger  au    monde  pour  ne  pas  fentir 
rinfolence  de  la  propofition  ;'  mais  je  me 
fis  une  loi   de  commander    à    mion  ref- 
fentiment.   Monfieur ,  m'écriai-je,  la  fa- 
mille que   vous  honorez  aujourd'hui  de-? 
votre  compagnie  ,  a  été  élevée  dans  des 
fentimens    d'honneur    aufîi  délicats  que 
peuvent  être  les  vôtres.  Le  moindre  effort  j 
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quon  feroit  pour  les  attaquer,  pourroit- 
être  fuivi  des  plus  funeftes  conféquences.^ 
L'honneur  efl:  le  feuî  bien  que  nous  pof- 
fédlons,  &  par  conféquent  exige  tou^^ 
nos  foins  pour  le  garder.  Je  fus  bientôt 
fâché  de  la  chaleur  avec  laquelle  j'avois 
prononcé  ces  paroles.  Le  jeune  homme 
lïieferrantla  main^  protefta  qu*approuvant 
ma  délicateiTe,  il  nepouvoit  s*empêcheî! 
de  blâmer  mes  foupçons.  Une  pareille' 
idée  éioit  bien  loin  de  fon  cœur  ,  & 
puis  une  beauté  qui  foutiendroit  un 
Cège  en  régie  n'étoit  pas  de  fon  goût, 
&  (qs  amours  étoient  Taffaire  d'un  coup 
de  main.  Ce  dernier  mot  effaroucha  les 
dames  qui  jufques-là  avoient  affedé  dé 
ne  rien  entendre  à  ce  qui  fe  difoit; 
Elles  commencèrent  un  fort  ferieux  dïà- 
fogue  fur  la  vertu,  dialogue  dont  ma 
Temme,  le  chapefain  &  moi  devînmes 
bientôt  les  interlocuteurs,  &  je  fus  en- 
chanté que  mes  petits  enfans  n'eufTent 
pas  été  fe  coucher  aufTitôt  qu*à  Tordi- 
naire  ,  pour  a(îifl:er'à  une  converfatioa 
auQi  édifiante.  Enfin  après  un  long 
entretien  fur  les  plaifirs  de  la  tempé- 
rance 5  fur  les  charmes  du  lever  du  foleil 
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pour  une  ame  pure  &  innocente  ,  la  nuit 
s*étoh  écoulée  fort  agréablement  ;  la 
compagnie  penfa  à  fe  retirer.  Les  dames 
fem.bloient  fe  Faire  violence  pour  fe  sé- 
parer de  mes  filles,  pour  qui  elles  avoient 
conçu  un  attachement  particulier,  & 
elles  fe  réunirent  pour  nous  preiïer  de 
permettre  qu'elles  les  emm.enaiïènt.  L*é- 
cuyer  appuya  la  demande,  &  ma  femme 
inême  y  joignit  fes  inftances;  mes  filles 
iiae  îaifTerent  voir  dans  leurs  regards  tout 
le  defir  qu'elles  en  avoient.  Je  ra'excufai 
par  une  ou  deux  raifons  qu'elles  écar^ 
tèrent  fur- le  champ.  Enfin  je  fus  obligé 
d'articuler  un  refus  pofitif ,  ce  qui  me 
valut  tout  le  lendemain  des  regards  mé- 
çonrens  &  des  monofyllabes  pour  toute 
ïéponfe. 

Je  commençait  m'apercevoîr  que  mes 
longues  &  pénibles  leçons  fur  la  fimpli- 
cîtc,  la  tempérance  &  la  paix  de  l'ame 
ji'ctoient  plus  guère  écoutées.  Les  égards 
que  nous  avoient  marqué  les  gens  du 
grand  monrde,  avoieot  réveillé  cet  orgueil 
que  j'avois  aiToupi,  fans  pouvoir  le  bannir. 
Nos  fenêtres  furent  remplies ,  comme  au- 
paravant ,  d'eaux  &  de  pomades  pour  le 
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vifage.  On  craignit  le  Toleil  au  dehors  coin- 
merennemi  de  la  peau,  &  k  feu  au  dedans 
comme  celui  de  la  fraîcheur.  Ma  femme 
obferva  qu'en  fe  levant  trop  matin  fes  filles 
avoient  les  yeux  battus,  qu^en  travaillant 
après  le  dîné  elles  auroient  le  nez  rouge, 
&  me  convainquit  même  que  leurs  mains 
n'étoient  jamais  fi  blanches  que  lorfqu*elles 
reftoient  à  rien  faire.  Ainfi  au  lieu  de  finir 
les  chemifes  de  George  elles  pafTerent 
le  tems  à  donner  de  nouvelles  formes  à 
leurs  ajuflements ,  ou  à  faire  des  fleurs. 
Les  deux  MifTFlamborough ,  leurs  pre- 
mières &  aimables  compagnes,  furent 
difgraciées  comme  une  cennoifTance  trop 
au  deiTous  d'elles,  &  Ion  ne  parla  plus 
que  du  grand  monde  &  de  ce  qui  s  y 
dit,  de  peinture,  de  mufique  ,  de  goût 
&  de  Shakefpear. 

Tout  cela  eût  encore  été  fupportabîe  , 
îi  une  difeufe  de  bonne  aventure  n'eût 
pas  achevé  de  nous  tourner  la  tcte.  A 
peine  la  fybile  bafannée  eût-elle  paru , 
que  mes  filles  vinrent  en  courant  me 
demander  un  shelling  pour  fe  faire  lire 
leur  deftinée  dans  leurs  mains.  J'aimois 
à  les   voir   contentes  ,  je  ne  pus  les  re- 
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tufer  ;  je  dois  obferver  pour  l'honneur 
de  la  famille ,  qu  elles  n'étoient  jamais . 
fans  argent.  Ma  femme  avoit  toujours  eu 
l'attention  de  leur  laiiTer  à  chacune  une 
guinée  dans  leurs  poches  ,  mais  avec  ex- 
prefTe  défenfe  d'y  jamais  toucher.  Après 
ctre  relié  quelque  temps  avec  la  Bo- 
hémienne,  à  leur  retour  je  vis  par  leur 
regard  qu'on  leur  avoit  fait  de  brillantes 
prédictions,  ^a  Eh  bien,  mes  enfans ,  que 
vous  a-t-on  dit  ?  Dis-moi,  Livry,  la 
difeufe  de  bonne  aventure  t'a- 1- elle  ré- 
vélé quelque  chofe  qui  valût  ton  argent? 
Je  vous  protefte,  papa,  répondit  l'aînée 
d*un  air  fort  férieux,  qu'elle  a  des  intel- 
ligences avec  quelqu'étre  furnaturel.  Elle 
_^a  pofîtivement  déclaré  que  je  dois  en 
»nioins  d'un  an  époufer  un  riche  écuyer. 
— Fort -bien  &:  toi  Sophie,  quel  mari 
t'a-t-on  promis  ?  Un  lord,  après  que 
ma  fœur  aura  époufé  Técuyer.  — -  Com- 
ment voilà  tout  ce  que  vous  avez  pour 
deuxsheIings?Un  lord&  un  écuyer.  Folles 
que  vous  êtes  îpour  la  moitié  de  là  fom- 
me,  je  vous  aurois  promis,,  moi,  un 
prince,  un  Nabal. 
Cette.  curioCté.  nelailTa  pas  de  pro-^ 


DES    ROMANS.        24^ 


dulrede  très-férleux  effets.  Nous  com- 
mençâmes à  nous  croire  deftinés  par  les 
étoiles  à  quelque  rang  élevé,  &  déjà 
nous  anticipions  fur  notre  future  gran- 
deur. 

De  foii  côté  ma  femme  avoit  les  plus- 
Heureux  fonges  du  monde  qu*elle  prcnoit 
foin  de  nous  dire  chaque  matin  d'un  aiF 
fort  important.  Tantôt  c'étoit  un  cercueil 
avec    des  os   croifés,  figne  infaillible  de 
noces.  Tantôt  elle   s'imaginoit   avoir  vu^ 
les  poches  de  fa  fille  remplies  de  liards^-? 
preuve  certaine  qu  elles  feroient  un  jour 
pleines  d'or.  Mes  filles  avoient  auflfi  leurs, 
préfages.  Elles  voyoient  des  anneaux  fe 
former  autour  de  la  lumière;  des  bourfes 
jailliffoient  du  feu,  &  de  vrais  nœuds  d'a- 
mour fe  formoient  au  fond    de  chaque 
talle  de  thé. 

Vers  la  fin  de  la  femaine ,  nous  reçû- 
mes une  carte  de  la  part  des  dames  de 
la  ville.  Après  les  compliments  ordinaires  - 
elles  efpéroient,  difoient-elles,  voir  la- 
famille  à  TEglife  le  dimanche  fuivant». 
En  conféquence,  dès  le  famedi  matin,, 
je  vis  ma  femme  &:  mes  filjes  en  pour-- 
parler  fort  fecret;  de  jettaçt  de  tems  ee^-i 
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tems  fur  moi  des  coups-d'ceils  furtifs  , 
qui  annonçoient  quelque  plan  d*attaque. 
Le  foir  les  opérations  connmencerent  en 
règle  ,  &  ma  femme  entreprit  de 
conduire  le  ficge.  Après  le  thé  ,  me 
voyant  d'afTez  bonne  humeur,  j*imagine, 
Charles  5  me  dit-elle,  qu'il  y  aura  brillante 

compagniedcmain  à  l'églife. Vraifem- 

blablement  ma  chère,  mais    qu'il  y  en 

ait  ou  non,  vous  aurez  un  fcrmon. 

J'y  compte  bien  ;  mais,  mon  cher,  nous 
devrions  y  paroître  avec  décence.  Car 
qui  fait  ce  qui  peut  arriver  ?  —  Excel- 
lente précaution  !  j'aime  qu'on  foit  dé- 
cent à  l'églife. — Oui  c'eft  fort  bien.  Mais 
j'entens  que  nous  devons  y  aller  de  la 
manière  la  plus  convenable.  —  Vous 
avez  raifon  &  j'allois  vous  faire  la  même 
proportion.  La  manière  la  plus  conve- 
nable eft  d'y  aller  de  très-bonne  heure.-— 
Sans  doute,  Charles,  tout  cela  eft  très- 
vrai  —  Maïs  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je 
veux  dire.  Vous  favez  que  l'églife  eft 
à  deux  milles  d'ici ,  &  je  vous  afTure 
que  je  n'aime  pas  à  voir  mes  filles  arri- 
ver à  leur  banc  toutes  rouges  bc  toutes 
cfloufflées  d'avoir   marché.  Nous  avons 
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nos  deux  chevaux  de  charrue,  le  poulain 
qui  efl  chez  nous  depui*  deux  ans ,  & 
les  noireauxqui  n*ont  prefque  pas  travaillé 
depuis  un  mois.  Ils  ont  cngraifTé  tous 
deux,  de  lorfque  Moyfe  les  aura  un  peu 
arrangé,  je  vous  aflure  qu'ils  auront 
encore  afîez  bonne    grâce. 

A  cette  proportion  j'obfervai  qu'il 
vaudroît  cent  fois  mieux  aller  en  fe  pro- 
menant qu'en  fi  pauvre  équipage;  que 
l'un  étoit  prefque  aveugle  &  que  l'autre 
n*avoit  pas  de  queue;  qu'ils  n'étoient 
pas  accoutumés  à  être  montés ,  qu'ils  leur 
joueroîent  quelques  tours,  &  enfin  que 
nous  n'avions  qu^une  felle  dans  toute  la 
maifon.  On  répondit  à  toutes  mes  ob- 
3e<âions,  &  je  fus  obligé  de  me  rendre» 

Le  lendemain  matin  les  voyant  fort 
occupées  de  tous  leurs  préparatifs  &  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  les  attendre,  je  pris 
les  devans  pour  me  rendre  à  l'églife  où  l'on 
me  promit  de  me  fuivre  pro  ptement. 
J'attendis  près  d'une  heure  &  ne  voyant 
arriver  perfonne,  jeme  vis  obligé  de  com« 
mencer  le  fervice ,  &  de  l'achever  fans  eux 
fort  mécontent  de  leur  abfence.  Le  fer- 
vice  fini  ôc   perfonne  ne  paroiflant,  je 
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m  en  retournai  par  îa  route  des  gens  à^ 
cheval,  qui  avoit  environ  cinq  milles  ,, 
pendant  que  le  fentier  des  piétons  n*en 
avoit  que  deux;  &  vers  le  milieu  j*ap- 
perçus  îa  proceflîon  qui  s'avançoit  len- 
tement vers  Téglife,  mon  fils,  ma  fem- 
me &  les  deux  enfans  fur  un  cheval,  & 
lïies  deux  filles  fur  Tautre.  Je  demandai. 
la  raifon  de  leur  retard,  &  leurs  regards- 
m'apprirent  bientôt  les  mille  &  une  in^^ 
fortunes  qu'ils  avoient  éprouvées  (ur  la 
route.  Les  chevaux  avoient  commencé 
par  refufer  de  fortir,  jufqua  ce  que  M. 
Burchell  eût  eu  la  complaifance  de  les 
faire  avancer  Tefpace  d'environ  deux  cent 
verges.  Enfuite  les  attaches  àts  couffins 
de  ma  femme  s*ètoient  rompus,  &  Ton 
àvoit  été  obligé  de  faire  halte  pour  les 
raccommoder.  Enfin  un  àts  chevaux  s'étoit 
arifé  de  s'arrêter  encore,  &  ni  les  coups, 
ni  les  inftances  n'avoient  pu  le  faire  avan- 
cer. C'étoit  juftement  après  ^ce  terrible 
embarras  que  je  les  rencontrai.  Mais  quand 
je  vis  que  perfonne  n'étoit  blèfTé,  j'avoue 
que  je  ne  fus  pas  trop  fâché  de  leur 
inoitifiçation  qui  devoit  me  ménager  pîu^ 
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d'une  occafion  de   triomphe ,  &   rendre: 
mes  filles  plus  humbles. 

La  S.  Michel  arrivoit,  &  nous  fumes 
invités  chez  le  voiCn  Flamborough.  Nos- 
dernières  mortifications  nous  avoient  un 
peu  humiliés 5 fans  quoi,  il  eft  probable^, 
que  nous  aurions  rejette  avec  mépris  une: 
pareille    invitation.    Quoiqu'il    en  foit^, 
nous  voulûmes  bien  nous  laiffer  amufer*. 
L'oye    &  les  boudins  de  notre  honnête: 
voifin  étoient    exccUens ,  ainfi  que  tous 
les  autres  mets  ,  au  jugement  même  de 
ma  femme  ,  qui  étoit  connoiiïeufe.  Il  eft 
vrai   que  fa  manière  de  conter  n'ctoit  pas- 
fort  auffi   agréable,  (qs  hifloires  étoient 
longues  5  infipides,  elles  n'avoient  que  lui 
pqur  objet,  &  elles  nous  avoient  déjà  fait 
rire  plus   de    dix  fois.    Cependant  nouSv 
eûmes  l'honnêteté  d'en  rire  encore. 

M.  Burchell,  qui  étpit  delà  partie,, 
étoit  toujours  le  premier  à  propofer  quel- 
que jeu  innocent ,  il  fil  jouer  tous  mes- 
enfans  à  Colin-maillard,  ma  femme  fer 
làiiïa  perfuader  de  partager  feur  plaifir-», 
&  j'eus  la  fatisfadion  de  voir  qu'elle  étoiti 
cacoreaflèz  jeune»  Pendant  le  jeu  ^,  mon- 
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voifin  &  moi,  qui  nous  contentions  d*être 
fpedateurs,  nous  éclations  de  rire  à  cha- 
que tour  d^adrciïe  &  nous  nous  rappellions 
avec  éloge  la  légèreté  de  notre  première 
jeunelîe.  Plufieurs  amufemens  fuccederent 
les  uns  aux  autres,  &  pendant  que  mes 
filles  ,  dans  la  chaleur  du  jeu  ,  les  joues 
fortement  coloriées,  hors  d*haleine,  & 
livrées  à  une  gaité  bruyante  fembloient 
oublier  tout ,  quelle  fut  leur  confufion 
de  voir  entrer  dans  la  chambre  nos  deux 
illuftres  connoifTances  de  la  ville,  lady 
Blaraey  ,  &  miff  Amélie  Wilmina  !' 
Il  m'eft  impofTiple  de  rendre  cette 
dernière  mortification.  Etre  furpris 
par  des  dames  de  ce  rang  dans  un 
tel  état  !  nous  reftames  tous  quelque 
temt  immobiles,  comme  fi  nous  euffions 
été  pétrifiés  d'étonnement. 

Les  deux  dames  avoient  pafTé  à  notre 
logis  pour  nous  voir,  &  ne  nous  trou- 
vant point,  elles  étoient  venues  jufques 
chez  M,  Flamborough,  fort  inquiètes  de 
favoir  quel  accident  avoit  pu  nous  em- 
pêcher de  paroître  la  veille  à  Téglife. 
£ii  apprenant   que     mes  filles  avoient 
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fait  une  chute  de  cheval ,  elles  nous 
témoignèrent  tout  l'excès  de  leur  cha^- 
grin.  Mais  lorfqu^on  leur  eut  dit  que  per- 
fonne  ne  s*étoit  blciié ,  elles  furent  au 
comble  de  la  joie;  elles  reprirent  tout 
leur dcfefpoir  quand  on  ajouta  qu'on  avoit 
penfé  mourir  de  frayeur,  &  furent  en- 
chantées d'apprendre  qu'on  avoit  paiïe 
une  bonne  nuit.  Rien  n'étQit  au- defTus  de 
leur  complaifance  pour  mes  filles,  avec 
lefquelles  elles  bru! oient  de  faire  une 
plus  intime  connoifTance.  Elles  fouiin- 
rent  toutes  deux  la  conveiTation  ,  pen- 
dant que  mes  filles  reftoient  dans  un 
fîience  refpedueux,  admirant  la  perfec- 
tien  du  ton  &  das  Manières  de  ces 
dames.  t 

Après  quelques  propos  vagues  qui 
faifoient  haufler  les  épaules  à  M.  Burcheîl  j 
car  il  étoit  refté  là  ,  aflis  en  face  de 
la  cheminée,  tourn-ant  impoliment  le  dos 
à  nos  protedrices  5  &  marmotant  quel- 
ques mots  d'improbation.  «  A  pro- 
pos, ma  chère,  dit  Lady  Blarney , 
(avez  -  vous  que  ma  demoifelle  d« 
compagnie  vient  de  me  quitter  ,  & 
comiTie  mes   pauvres  yeux  ne  me  pec-- 
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mettent  pas  d'écrire  ,  je  fonge  à  eri 
chercher  une  autre  ,  &:  j'ai  biea  de  la 
peine  à  la  trouver.  Car  ce  n*eft  pas  trop 
de  trente  livres  par  an  pour  une  jeune 
perfonne  bien  élevée j^  qui  folt  en  état 
de  lire,  d'écrire,  &  qui  foit  de  mif^ 
dans  la  fociété.  ^^ 

ce  Je  le  fais  par  expérience ,  répondit 
TniiTWiîmina.  J'ai  eu  trois  demoifelles  de 
compagnie  pendant  environ  fix%iois.  La 
première   refufoit    de  broder  une  heure 
par  jour;  la  féconde  trouvoit  que  vingt- 
cinq  guinées  n'étoit  pas  une  fomme  fuffi- 
fante;  &   latroifîeme  ,  j'ai  été  obligée  de 
irn'en  défaire  parce  que  je  foupçonnois  une 
&itrigue  avec  le  chapelain.  La  vertu,  ma- 
çhere   Lady  BJarney,  la  vertu  ne    peut 
trop  fe  payer.  Mais  où  la  trouver,...?  »^ 
Ma  femme,  à  ce  difcours,  étoit  toute 
oreille.  Elle  me.  fixa    un  moment  pour" 
avoir  mon  approbation,  &  voyant  que 
cette  idée  ne  medéplalfoit  pas,  elle  porta. 
la  parole  au  nom    de   toute   In  famille,. 
•c  J*efpere  ,  mefdames,  leur  dit-elle,  que-, 
vous    voudrez   bien    me  pardonner  ma 
préfomption  ;  il   eft  vrai  que   nous  n'a- 
vons pas  droit  à  de  fi  hautes  faveurs.. 


I 
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Mais  il  eft  bien  naturel  à  une  mère  de 
ehercher  à  poufTer  (ts  enfans  dans  le 
monde;  êc  je  puis  dire  hardiment  que 
mes  filles  ont  reçu  la  meilleure  éduca- 
tion qu'on  puifTe  donner  à  la  campagne» 
Elles  faveRt  liie,  écrire,  compter,  en- 
tendent fort  bien  tous  les  ouvrages  d'ai- 
guilles, connoiilent  un  peu  la  mufique. 
Mon  aînée  déeoup*  à  ravir,  6c  ma  ca- 
dette tire  les  cartes  allez  joliment.  55 

A  la  fin  de  cette  petite  harangue,  les 
dames  fe  regardèrent  un  inftant  d'un  air  ' 
d'irréfolution  de  d'importance.  Enfin  mifF 
Amélie  Wilmina  eut  la  bonté  d'obferver 
qi'e  les  jeunes  perfonnes,,  autant  qu'elle 
pouvoit  en  juger  après  une  fi  légère  con- 
noillance^lui  (embloient  très-propres  à  ces 
fbn(^Hons.  «  Mais,  madame,  continuateHe 
en  s'adrefTant  à  ma  femme ,  une  affaire  de 
cette   importance   demande  un   examen 
plus_approfondi ,  &  une  connoiffance  plus 
parfaite.   Ce  n*efl  pas  que  je  foupçonns. 
k  moins  du  monde  la  vertu ,  la  prudence: 
&  la  difcrétion  des  jeunes  Mifî\-  mais  ma. 
cKere  madame  ,  il  y  a  en  pareil  cas  àçà. 
règles  à  fui.vre*  «L 
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Ma  femme  applaudit  à  leur  circônf- 
peétion,  ajoutant  que  c'étoit  fon  fort  à 
elle  que  la  défiance,  &  renvoya  hs  dames 
au  témoignage  de  tous  les  voifins.  Mais 
nos  grandes  dames  le  jugèrent  peu  né- 
ceiïàire  alléguant  que  la  recommanda- 
tion de  leur  coulîn  Thornliill  futTiroit , 
ce  qui  nous  fit  bien  juger  du  fuccès  de 
notre  demande. 

De  retour  au  logis,  la  nuit  fe  paiïa  à 
former  des  plans  fur  nos  futures  conquêtes* 
Ma  femme  s'applaudifîant  de  fon  heureufe 
idée  ,  voyolt  déjï  la  fortune  fourire  à 
fes  filles  chéries ,  &  leurs  fuccès  dans 
le  monde ,  (uivis  d*un  brillant  établiffe* 
ment.  Dans  TyvrefTe  de  fon  cœur,  elle 
embrafToit  déjà  ces  brillantes  chimères , 
faifoit  un  éloge  pompeux  des  belles  dames 
qu'elle  proteftoit  aimer  pafîionnément, 
éc  finit  par  me  demander  ce  que  je 
penfois  de  fa  préfence  d'efprit  &  du  fort 
de  nos  eafans.  La  queftion  étoit  em- 
barafïante,  car  je  n*avois  pas  des  idées 
bien  arrêtées  fur  tout  cela.  Ma  chère, 
îîii  répondis  je,  faiïe  le  Ciel ,  que  ce  jour 
foit  une  époque  heureufe  pour  leur  for- 
tune! Cétoit  là  une  des  formules   que 
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femployois  pour  donner  à  ma  femme 
une  haute  idée  de  ma  fagacîté.  Si  mes 
liiles  dévoient  réuflir  ,  c'étoit  un  vœu  re- 
ligieux qui  étoit  rempli,  &  s'il  arrivoit 
quelque  malheur,  il  pouvoit  pafTer  pour 
une  prophétie.  Mais  toute  cette  con-f 
verfation  n*étoit  que  le  prélude  d*unQ 
autre  propofition  que  je  voyois  venir, 
&  qui  n 'étoit  pas  trop  de  mon  goût  ; 
pour  faire  un  peu  meilleure  figure  dans 
le  monde,  il  ne  s'agifToit  de  rien  moins 
que  de  vendre  notre  vieux  poulain  à 
une  foire  voifinc,  fc  d*acheter  un  autre 
cheval ,  ce  qui  nous  donneroit  une  plus 
brillante  apparence  en  nous  rendant  à 
Téglif*  ou  dans  nos  vifitcs.  La  défenfe  fut 
vive;  mais  Tattaque  ne  Tctoit  pas  moins; 
je  m'afFoiblis,  mon  antagonifte  en  fut 
plus  fort;  bref  je  cédai,  &  la  réfolutioa 
fijt  prifc  de  nous  défaire  de  notre  vieux 
domeftique. 

La  foire  devoit  fe  tenir  le  lendemain, 
&  j*étoi$  dans  Tintention  d*y  aller  moi- 
caême.  Mais  ma  femme  me  perfuada  que 
j'étois  enrhumé,  &  en  conféqucnce,  j*eu^ 
dcfcnfe  de   fortir.  On  me  vanta  la  dit 
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erétion  de  mon  fils  MoiTe ,  &  fon  habi- 
leté à  marchander. 

J'avois  afîez  bonne  opinion  de  la  pru- 
dence de  mon  fils ,  pour  confentir  à  le 
charger  de.  la  commifîion,  &  le  lende- 
main matin  j'apperçus  fes  fiœurs  fort  oc- 
cupées de  fa  toilette.  Enfin ,  nous  eûmes 
la  fatisfadion  de  le  voir  monter  fur  le 
poulain,  bien  poudré,  le  chapeau  bien 
retapé,  fes  cheveux  attachés  avec  un  large 
Tuban  noir,  &  une  grande  boëte  en 
crouppe  pour  y  rapporter  quelques  rubans. 
Nous  le  fuivimes  toui  en  lui  fouhaitant 
Ain  bon  voyage  jufqu*à  ce  que  nous  l'euf- 
fions   perdu  de  vue. 

A  peineétoit-il    parti,   que  le  maître- 
<i'hôtel  de  M. Thornhill, vint  nous  faire 
cempliment  fur  notre  bonne  fortune, & 
^usdire  qu'il  avoit  entendu  fon  jeune  mar 
^çe  prononer  nos  noms  avec  grand  intérêt, 

La  fortune  fembloit  décidée  à  nous 
prodiguer  fes  faveurs ,  un  autr^  domefti- 
^ue  parut  bientôt  avec  un  billet  pour 
^es  filles*  Les  deux  dames,  portoit-il 
^n  iubftance ,  avoient  entendu  M.  Thorn- 
liill  Içur  dire  tant  de  bien  de  nous  tous, 
qu'après  quelques  informations  ultérieures. 
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>elles  le  flatoient  d'être  entièrement  fatisfaî- 
tes.  Eh!s*écnamafemme5iln'ed:pasai(éde 
pénétrer  dans  les  grandes  mai(ons  :  mais 
quand  on  y  eft  une  fois,  alors,  comme 
dit  Moyfe,  on  peut  dormir  fur  Tune  & 
Tautre  oreille  «.  Ce  bon  mot,  car  ma 
femme  le  prenoit  pouf  tel,  excita  un  éclat 
de  rire  d'approbation  de  la  part  de  mes 
deux  filles.  Bref,  ma  femme  fut  il  con- 
tente du  meflàge,  qu'elle  donna  pour 
boire  au  mefTagor. 

Cetoit  notre  jour  de  vlfite.  Bientôt 
nous  vîmes  entrer  M.  Burchell,  qui 
venoit  de  la  faire.  Il  apportoit  aux  en- 
fans  du  pain  d'épice  ,  &  à  mes  deux  filles 
deux  boëtes  à  ferrer  des  mouches ,  du 
tabac  ou  même  de  Targent ,  quand  elles 
en  auroient.  Nous  confervions  encore 
quelques  égards  pour  M.  Burchell ,  quoi- 
que fa  dernière  conduite  nous  eut  dé- 
plu; nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
lui  faire  part  de  notre  bonheur  &  de 
lui  demander  fon  avis..  Car  fi  nous  fui- 
vions  rarement  les  avis ,  nous  étions  tou- 
jours prêts  à  en  demander.  Quand  il 
eût  lu  le  billet  des  grandes  dames  il 
fecoua  la  tête  &  obferva  qu'une  afiairc  de 
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cette  importance  demandolt  la  plus  gran- 
de circonfpedion.  Cette  froideur  piqua 
ma  femme,  &  après  quelques  farcarmes, 

.  je  me  hâtai  de  détourner  une  querella 
ou  elle  couroit  rifque  de  mettre  l'infulte 
à  la  place  de  refprit,  en  remarquant 
que  le  retard  de  mon  fils  &  la  nuit  qui 

^  tomboit  commençoit  ànVinquiéter.  Ma 
femme  prit  U  parole  pour  mç  raffurer 
&  vantant  radrelTe  de  Moyfe,  elle  fe 
difpofoit  à  ms  conter  uue  preuve  de  Ton 
habileté.  Mais  elle  s'interrompit  pour 
dire  :  Dieu  me  pardonne  !  je  crois  que 
ç'eft  Moyfe  qui  revient  fans  cheval ,  & 
la  boëte  fur  fon  dos. 

Cétoit  in  effet  Moyfe  lui-même  quî 
reyen(?it  lentement  à  pied  le  corp  plié 
Iç  tout  çn  nage ,  (ous  la  large  boëte 
qu'il  avoit  attachée  à  fes  épaules.  Eh 
bien  Moyfe,  eh,  bien  mon  garçon ,  que 

nous  as-tu   apporté   de  la   Foire?   ■ 

Moi  d'abord,  répondit  Moyfe,  d'ua 
air  fort  férieux ,  &  pofaqt  la  boëte  fur 
la  table  de  cuifine.  —  Nous  le  voyoqs 
bien ,  dit  ma  femme.  Mais  où  eft  le 
cheval  ?  —  Je  l'ai  vendu  trois  livres 
f^inq  shellings  deux  fols,— Bonne  affaire  ! 

mon 
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mon  enfant,  la  journée  n'efl:  pas  mau- 
vaife.  Voyons  Targent.  —  Je  n'en  ai 
pas  rapporte;  j'ai  tout  mis  aune  ac- 
quifition  que  voici  ,  en  tii-ant  de  Ion 
fein  un  paquet.  Ccft  une  grofFe  de 
lunettes  vertes  ,  avec  dos  bords  émar- 
gent &  des  étuis  de  chagrin.  —  Une 
gfofTe  de  lunettes  vertes ,  reprit  ma 
femme  d'une  voix  éîsinte!  &  vous  avez 
donné  notre  cheval  pour  de  pareilles 
pauvretés.  —  Chère  mère  î  daignez 
m'entendre;  je  les  ai  eu  à  grand  marché, 
fans  quoi  je  ne  les  aurois  pas  achetées. 
La  garniture  d*argent  vaut  feule  le  dou- 
ble 'de  Targent.  —  Au  diable  la  garni- 
ture, reprit  ma  femme  en  colère,  nous 
n'en  aurons  pas  feulement  la  moitié  de 
noîrw  argent.  —  Ceffez  de  vous  inquiétée 
de  la  vente,  lui  dis-je  à  mon  tour,  car 
je  m'apperçois  que  les  garnitures  ne  font 
que  du  cuivre  argenté.  —  Comment} 
s'écria  ma  femme  ,  ce  n*efl:  pas  de  l'ar- 
gent ;  le  lourdeau  s*eft  lailTé  attraper.  Il 
auroit    dû  mieux  connoître  fon  monde. 

—  Vous  avez  tort  ,  ma    chère;    il   au- 
roit dû    ne  le  pas    connoître    du  tout. 

—  Uîmbécille  !  m'apporter    de  pareillet 
Décembre  ty8i^  M 
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drggues  ,  donnez-ies  moi  que  je  les  jette, 
•r-  Point  du  tour,  ma  chère,  il  faut  les 
garder,  car  des  lunettes  de  cuivre  va- 
lent encore  mieux  que  rien. 

Enfin,    le  pauvre    Moyfc    vit  qu*on 
Tavoit  attrapé.  Il  reconnut  qu'il  avoit  été 
îa    dupe  d*un  adroit  fripon  ,  qui  fur  fa 
mine  avoit  jugé  une  proie  facile  à   fai- 
fir.  Apres  la  vente    de  (on   cheval ,    il 
5'étoit    promené  dans  la   foire  pour  en 
chercher  un  autre.  Un  homme  d'une  fi- 
gure refpedablc  Tavoit  conduit  fous  une 
tente,  feus  prétexte  d'en  avoir  un  à  ven- 
dre. Il  y  avoit  trouvé  un  autre  homme 
fort  bien  mis  qui  vouloit  emprunter  vingt 
livres  fur  ces  lunettes  en  difant  qu'il  avoit 
befoin    d'argent,  &   qu'il  les  donneroit 
pour  le  tiers  de  leur  valeur.  Le  premier 
fripon  5  qui  prétendoit  être  l'ami  du  pauvrç 
Moyfe ,   lui  avoit  confeillé  à  l'oreille  de 
ne  pas  laiiïer  échapper  une  fi  belle  oc* 
cafion.  Moyfe  avoit  envoyé  chercher  M.. 
Flamborough  que  les  deux  fripons  avoîent 
tout  «ufli    bien    engeolé,    &  avoit   fini 
par  acheter  cette  belle  pacotille  de  moitié 
gvec  lui.        ^ 

fîotrç  famille  avoit  fait  plufieurç  tefH 
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tatives  pour  briller;  mais  toujours  quel- 
que défaflre  imprévu  lenverfoit  nos  pro- 
jets aulîitôt  qu'ils  .étoicnt  formés.  Je 
n]'efibrçois  de  prendre  avantage  de  chaque 
contradiction  pour  perfectionner  leur  boa 
fens  à  mefure  que  la  fortune  trompoit 
leur  ambition.  «  Vous  voyez,  mes  en- 
fans  ,  m*écriai*-je ,  ce  qu'on  gagne  à  vou- 
loir en  imjpofer  au  monde ,  en  luttant 
contre  ceux  qui  font  au  deflus  de  foi. 
Les  pauvres  qui  ne  veulent  fe  lier  qu'avec 
les  riches,  font  haïs  par  ceux  qu'ils  évi» 
tent^  &  miéprifés  par  ceux  qu'ils  recher- 
chent. Les  liaifons  mal  aiïbrties  font  tou- 
jours défavantageufes  au  plus  foible.  Le 
riche  en  a  tout  le  plaifîr,  &  le  pauvre 
tous  les  défagrémens.  Mais  viens  Dick^ 
répete-moî  pour  l'inftrudion  de  la  com- 
pagnie la  fable  que  tu  a  lue  aujourd'hui,  m 

Le  Géant    &  le  Nain, 

Un  géant  &  un  nain  vivoient  enfem^- 
ble.  Ils  étoient  convenus  d'aller  chercher 
des  aventures  fans  jamais  fe  féparer.  Leur 
premier  combat  fut  contre  deux  farra- 
zins.    Le  nain  ,    qui  étoit  courageux  ^ 
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porta  un  coup  vigoureux  à  Tun  des  deux 
champions.  Le  (arrazin  s'en  reiTèntit  à 
peine,  ëc  levant  Ton  épée ,  abbatit  le 
bras  de  Ton  ennemi.  Lq  pauvre  nain  fe 
trouvoit  dans  un  mauvais  pas;  mais  Iç 
géant  venant  à  (on  ieeours,  eut  bien- 
tôt fait  mordre  la  pouiîîere  aux  deux 
farrazins,  &:  le  nain  de  dépit,  coupa  lat 
tête  à  fon  ennenai  mort.  La  féconde  aven- 
turc  fut  la  rencontre  de  deux  fatyrej 
cruels,  qui  emmenoient  une  demoifellç 
épsrdue.  Le  courage  du  nain  étoit  un 
peu  refroidi.  Cependant  il  porta  le  pre- 
ïnier  coupj  l'ennemi  en  riportant ,  lui 
creva  un  œil  ;  mais  le  géant  arriva  bien- 
tôt, èc  s'ils  n'eudent  pris  la  fuite,  il 
les  eût  exterminés  tous  deux.  Les  aven- 
turiers continuèrent  leur  voyage,  &  après 
fivoir  été  plus  loin  que  je  n@  puis  le  dire, 
rencontrèrent  une  compagnie  de  voleurs. 
JLe  géant  pour  la  première  fois,  fe  mit 
à  la  tête;  mais  le  nain  ne  refta  pas 
tderriere  lui.  Le  combat  fut  long  &  opi- 
niâtre. Le  géant  falfoit  tomber  fous  {qs 
coups  tout  ce  qu'il  rencontroit,  &  le 
iiain  courut  plus  d'une  fois  rifque  de 
1^  viç?  Enfin  la  vidgirç  fe  déclara  pour 
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nos  deux  héros;  mais  le  nain  y  perdit 
fa  jambe.  Il  avoit  donc  un  bi'as  ,  une 
jambe  &  un  œil  de  moins,  lorfque  le 
géant. qui  n'avoit  pas  reçu  la  moindre 
bleiïure,  lui  dit  i  «  allons,  mon  petit 
Céfar  5  livrons  nous  au  palfc-tems  des 
héros,  encore  une  victoire,  &  notre  nom 
ed  à  jamais  céîebre  dans  l'hipjoire.  Noil 
pas  Seigneur,  répondit  le  nain,  devenu 
plus  fage  ;  non,  je  vous  le  déclare,  je 
ne  me  bats  plus.  Car  à  chaque  bataille^ 
rhonneur  Se  le  profit  font  pour  vous,  de 
les  coups  font  pour  moi.  « 

J'aîl®is  moralifer  fur  cette  fable  quand 
je  fus  diilrait  par  une  difpute  ai'Tez  vive 
qui  s*étoit  élevée  entre  ma  femme  &c 
M.  Burchell  au  fujet  du  voyage  de  mes 
-filles  à  la  vilîe.  Voyant  que  je  refloîs 
neutre,  la  pauvre  Debora,  au  lieu  de 
rai(onner  mieux ,  fe  mit  à  crier  plus  fort, 
&  finit  fa  harangue  par  dire  qu'elle  n*i- 
gnoroit  pas  les  motifs  qui  guidoient  de 
certaines  perfonnes  dans  leurs  avis  , 
mais  que  pour  elle ,  elle  defiroit  que 
CCS  perfonnes  euffent  la  complaifance  de 
ne  plus  remettre  le  pied  dans  fa  mai- 
fon.  M.  Burchell  répondit  avec  un  flegme 
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admirable,  que  puifque  Tes  viiites  dsye- 
«oient  à -charge,  il  f^  retiroit,  6^  qu'il 
viendroit  peut-être  une  feule  fois  nous 
faire  fes  derniers  adieux  avant  de  quitter 
le  pays.  A  ces  mots,  il  prit  fon  chapeau 
ôc  tous  les  Ciforts  de  Sophie  ,  dont  îes 
regards  (embloient  lui  reprocher  fa  pré- 
cipitation ,  ne  purent  Tempéchcr  de 
partir. 

Quand  il  fut  forti,  nous  redâme*;  quel- 
ques minutes  à  nous  regarder,  d'un  air 
tnile  &  confus.  Ma  femme  qui  voyoit 
bien  qu'elle  feule  étoit  la  caufe  de  cette 
confu!îon ,  s'efforça  de  cacher  fon  em- 
barras, fous  un  fourire  forcé  &  fous  un 
air  d'aiïurance  que  je  crus  devoir  lui 
reprocher.  Elle  voulut  fe  juftifier  en 
difant  qu'elle  avoit  été  provoquée ,  & 
€0  prétendant  expliquer  le  motif  de  fon 
avis.  Il  vouloit,  dit-elle  empêcher,  fes  hlles 
d'aller  à  la  ville  pour  avoir  le  plsiffr 
de  voir  plus  long-tems  la  cadette....  ^-c  So- 
phie 5  mon  enfant,  demandai-je  à  ma 
féconde  fille,  dites-moi,  vous  a-t  il  jamais 
donné  quelques  aflurances  fecretes  de  [on 
attache.nent  ?  —  Sa  converfation  avec  moi, 
répondit  ma  fille ,  a  toujous  été  fenfée , 
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modefl-e,  amufante  ;  une  fois  feulement 
je  me  rappelle  de  lui  avoil*  cnt^^ndu  dire 
qu'il  nVvoit  jamais  connu  dé  femme  ca^ 
pable  de  diiiinguer  un  homme  qui  n'a- 
voitpas  Pair  riche.  Je  lui  reprefentai  que 
c'éîoit  là  la  devife  de  tous  les  gQns  fans 
fortune  &  fans  adivité,  qu'il  y  auroit  du 
la  folie  à  (e  promettre  du  bonhsur  avec 
un  homme  qui  n*avoît  pas  fu  économifei* 
le  fien  propre,  &  je  lui  fis  obferver  que 
rhyver  qu'elle  alloit  probablem.ent  palier 
à  h  ville,  la  mettroit  à  portée  de  faire 
un  meilleur  choix. 

Je  ne  puis  dire  quelles  fr.rent  les 
réfiexiont  à^  Sophie  dans  cette  occa- 
lîon  ;  mais  au  fond  je  n'étois  pas  faclio 
de  me  voir  débâraffë  d'un  hôte  au(lî 
dangereux.  Uinfraàion  à^s  droits  ce  l'hof- 
pitalité  tourmenta  un  peu  ma  confcience. 
Mais  je  vins  à  bout  de  l'étourdir  par  d^siix 
ou  trois  raifons  fpecieufcs.Car  raremenî: 
a-t-elle  la  force  de  punir  par  fes  repro- 
ches, les  fautes  qu'elle  na  pas  eu  la 
force    de  prévenir  par  fon  autorité. 

Le  voyage  de  mes  filles  à  la  vilîé 
étoit  enfin  réfolu ,  &  M.  Thornhiîl  avoit 
eu  la  bonté  de  nous  promettre  de  fur-» 
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veiller  leur  conduite  8c  de  nous  en  don- 
ner des  nouveHes.  Mais  il  étoit  indiipen- 
fable  que  leur  mife   répondît  à  la  gran- 
deur de  nos  efpérances,  ce  qui  nepoavolt 
fe  faire    fans   frais.    Nous    tînmes    donc 
confeil  fur  les  moyens  de  faire  de  Targe'-Uj 
c*eft-à-dire  de  vendrè_quelq\i\in  de  nos 
effets.  La  délibération  ne  fut  pas  longue. 
On   trouva    bientôt  que    le   cheval  qui 
nous  refloit  étoit  inutile   au  labourage, 
étant   feul  ,  &  peu   propre  à  nous  por- 
ter puifqu'il  n'avoit  qu'un  œil.  Il  fut  donc 
réfoîu   quon  en  dilppferoit    à  la    foire 
prochaine ,  Se  que  pour  prévenir  toute 
furprife  j'irais  mci  même  le  vendre.  Cétott 
la  première    afïliire  de    commerce  que 
î'eulTe   traitée    de    ma   vie.    Cependant 
je  m'attendois  bien   de  m'en   tirer  avec 
honneur.  L'idée  qu'un    homme  a  de    fa 
prudence,  a  pour  règle  celle  que  s'en  forme 
le  cercle  oii  il  vit.  /\infi  comme  la  mienne 
étoit  fort  eftimée  de  ma    famille,    je  ne 
pouvois  qu'en  avoir  une  idée  fort  avan- 
tageufe.  Cependant  le    lendemain  matin 
avant  de  fortir,  à  peine  avois-je  foit  que!» 
ques  paSj  que  ma  femme  me  rappclla  pour 
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me  recommander  tout    bas    d*ctre  tout 
yeux  ôc  tout  oreilles. 

A  mon    arrivée  à  la  foire,  je  fis  fuî- 
vant  Tufage  trotter  &  galopper  moa  ehe- 
val.  Mais  je  ne  voyois  pas  de  chalans.  En- 
fin il  s'en  préfenta  un  qui  après   l'avoir 
cxamirré    quelque   temps    &     le    voyant 
déféré  d'un  œil  ne  trouva  pas  qu'il  valût 
la  ptine    d'en  rien  dire;  plufieurs  s'ap- 
prochèrent fucceflivem.ent  5  &  chacun  lui 
trouvant    un    nouveau  défaut,  je   corn.- 
mençai  moi-même  à  méj^rifer    cordiale- 
ment le  pauvre  animal ,    &  je  rougiUbis 
à  chaque  acheteur  qui  le  préfentoit.  Carr 
quoique  je  ne  crufle  pas  tout  ce  que  ces- 
honnêtes  marchands   m'en  difoient,    ce- 
pendant je  faifoîs  réflexion  que  le  nom- 
bre des  témoins  étoit  une  forte  préfomp^ 
tion  en  leur  faveur. 

Telle  étoit  la  fituation  ou  fe  mo 
trouvois ,  lorfqu^'un  eccléf  aflique,  une 
vieille  connoîffance  que  des  affaires  avoir 
auiïi  amené  à  îa  foire,  m'aborda  en  me 
prenant  la  main ,  me  propofa  «^'entrer 
dans  une  auberge  &  d'y  boire  av-cc  lui 
un  verre  de  bierre.  J'acceptai  l'oUre  ,  dC 
Ton  nous  £t  entrer  dans  une  petite  chani=^ 
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bre  fur  le  derrière  où  étoit  un  vénérable 
vieillard  ^  les  yeux  fixé*  fur  un  gros  Livre 
qu'il  lifoit  attentivement.  Ses  chevei  x 
blancs  tomboient  fur  Ion  front,  cet  air  (em- 
bloit  annoncer  la  fanté  &  la  bienveillance,. 
Si  préfence  n'interrompit  point  notre  con- 
vcrfation.  Mais  notre  attention  fut  bien- 
tôt diftraite  par  un  jeune  homme  qui 
entrant  dans  la  chambre  dit  un  mot  à 
Toreille  du  vieil  étranger,  «c  Point  d'ex- 
cufe,  mon  enfant ,  lui  répondit-il  à  voix 
haute,  faire  du  bien  eft  une  dette  que  nous 
devons  payera  tous  nos  femblables.  Pre- 
nez cette  fomme,  je  défirerois  qu'elle  fût 
plus  forte  ,  mais  cinq  guinées  peuvent 
vous  confoler  pour  le  moment,  &  je 
ro'eftime  trop  heureux  de  contribuer  à 
votre  bonheur.  J5  Le  modefte  jeune  hom- 
me  verfa  des  larmes  de  reconnoiflance^ 
&  cependant  fa  gratitude  égaloit  à  peine 
ïa  mienne  ;  j'aurois  volontiers  ferré  le 
vieiilai*d  dans  m.es  bras  ,  tant  fa  bicn- 
faifanee  m'àvoit  attendri.  Il  continua  de 
lire  &  nous  reprimes  notre  converfatian, 
Mail  quelque  tems  apiès,  mon  compa- 
gnon fe  rapeîiant  qu'il  avoit  quelques 
affaires  à  terminer  à  la  foire ,  promit  d'c- 
tre    bientôt    de    letour ,    ajoutant  qu'il 
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avoit  toujours  défiré  jouir  le  plus  long- 
temps qu'il  lui  feroit  poilible  de  la  com- 
pagnie du  docteur  JPrimrofe.  Le  vieillard, 
en   in 'entendant  nom«er ,  parut  me  re- 
garder   avec   attention  ;  &.    quand   mont 
ami  fut    parti  ,  me    demanda    fi  j'étois 
parent  du  grand  Primrofe,  ce  courageux 
monogaaiide,  qui  avoit  été  ie  boulevard 
de  réglife.  Jamais  je  n'avois  fenti  un  plaific 
auiîî   vif.   Je  m'empreffai   de    répondre 
que    c'étoit    moi-même.  :*•    Moniieur  , 
répartit    l'inconnu    avtc    Tair    du    plus 
profond   refped,  j'ai  peut-être  été  trop 
familier  ;  je  vous   demande   pardon   de 
ma  curiofité.  33  Loin  de  m'en  ofrenfer,  lui 
dis- je,  je  vous  prie  d'accepter  mon  amiilé  , 
comme   vous  avez  déjà  toute  mon    eili- 
me.  33  II  me  témoigna  fa  reconnoi (Tance 
6c  commiença  à  me  faire  des  complimens 
que   je   me   hâtai  d'interrompre.  Car   fi 
en  ma  qualité  d'auteur  ,  je  pouvois  fup- 
porter  un  peu   de  fiaterie,  ma  modeftie 
ne  permettoit  pas  qu'elle  paiTât  les  bor- 
nés.  Nous  parlâmes  fur  diillérens   fujets, 
&  d'abord  il  me  fembla  plus  dévot  que 
favant.  Je  ne  l'en  eflimois  pas  moins.  Car 
je  commençai  moi-inême  à  préférer  la 
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piété  à  la  fcience.  Mais  bientôt  à  Toccafion 
d'une  obfervationqueje  fis  il  s'embarqua 
dans    une    diiTertation  érudlte  fur    l'an- 
tiquité    &     la    création'    du    monde    , 
«ornma  5   Sanchoni ,  Arhon  ,  Maneihon 
&  Berofe,  appuia  le  tout  d'une  ou  deux 
citations  grecques ,  &  finit  par  me  de- 
mander pardon  d^   s'être    écarté  de  la 
queftion.  Il  avoit  bien  raifon  ,  car  je  ne 
conccvois  pas  tropce  que  la  création  du 
inonde  avoit    de  comn:î-un  à-  ce  que   je 
difois.  Mais  il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  nri'aprendrequ'irétoit  homme  de  let- 
tres, &  j'eus  encore  plus  de  rcfpecl  pour  lui. 
Je  vouîois cependant  îemettre  à  l'épreuve. 
Mais  il  étoit  trop,  honnête  pour  me  con- 
tefter  la  vidcirc.  A.  tout  ce  que  je  pouvofs 
dire    qui  avoit  l'air  d'un  défi  littéraire, 
il  fourioit  ,     fecouoit   la  tête  &  gardoit 
le  filence  ;  d'eu  je  conclus,  que  s'il  eût 
Youlu  parler ,  fa  converfation  eût  été  fort 
intérelfante.    Enfin    nous  en  viornes  in- 
fenfiblement  de  l'antiquité   aux    affaires 
qui    nous  avoient  amené  à  la  foire,   & 
il  fe   trouva  fort  heureulement   qu'il  y 
étoit  venu   pour  acheter  un   cheval.   Je 
lui   montiai.  le  mien,  de  le  marché  fut 
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conclu.  Il  ne  reftait  plus  qu'à  me  payer;, 
rétranger   tirant   de  fa  poche  un  billet 
de  caifFe  de  trente  guinéts ,  me  pria  de 
le  changer.    Mais   comme    j'étois  hors. 
d*étatde  le  faire  ^  iî  chargea  TaubergKW 
d*appeller  Ton  domeftique  qui  parut  d'uti= 
air  tort  honnête.  Abraham  ^lui  dit-iï,  va 
vite  me  chercher  de  Tor  pour  ce  billet.. 
Lorfque    fon    homme  fut   parti,  iî    me 
fit  une  harangue  pathétiqije  fur  l'a  rareté 
de  Targent,  fur  quoi  j'enchéris  en  déplo- 
rant la  rareté  de  Tor.  Abraham  revint  nous^ 
apprendre  qu^il  avoit  parcouru  toute  la 
foire ,  fans   pouvoir    changer   le  billet  ^ 
quoiqu'il  eût  oiFcrt    une  demi-couronné 
pour   PefcoiTipte.  Cétoit  un  contre  tems- 
fâcheux;  mais  le  vieillard,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  y  me  demanda  fi  je  coi:- 
noifTois  Salomon  Flamborouhg.  Sur  ma 
réponfe  qu'il  demeuroit  à  ma  porte,  en 
ce  cas,  me  dit- il,  notre  marché  tiendra.. 
Je  vais  vous  donner  fur  lui  un  effet  paya- 
ble  à  vue,  &  je  vous  réponds  qu'il  eft 
'^ufii   folvabîe    que    qui  que    ce   foit   à 
cinq  lieues  à  la  ronde.  Un  billet  fur  mon 
voiim  valoit  de  l'argent  pour  moi.  L'effet 
fut  figné  de  remis  entre   mes   mains  ;,.  &. 
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M.  Jenklnfon,  c*étoIt  le  nom  de  ma  nou- 
veile  connollTance^  Ton  laquais  Abraham^ 
&  mon  vieux  Blakberry,  s*en  allèrent 
fore  contens  Tun  de  Tautre, 

Relié  feul  je  commençai  à  faire  ré- 
flexion que  j*avols  eu  tort  de  recevoir 
un  blîlet  d'un  inconnu  ,  H  je  réfolus  de 
reprendre  mon  cheval  &  pour  cet  effet 
de  rejoindre  Tacheteur.  Mais  il  étoit  trop 
tard.  Je  m'acheminai  donc  vers  mon  lo- 
gis, dans  rintention  de  changer  le  billet 
en  efpeces  le  plutôt  pollible.  Je  trou- 
vai mon  ho:.inêi;e  voifîn  fumant  fa  pipe 
à  la  porte  ,  &  i«  lui  appris  que  favois 
un  billet  fur  lui.  Il  le  prit  &  le  lut  deux 
fois,  ce  Vous  lifez  bien  le  nom,  j 'imagine  5d  ? 
c  eft  Ephraim  Je-nkinfon,  lui  dis-je."  Oui, 
répliqua-t-i! ,  le  nom  n'eft  que  trop  lifi- 
ble;  je  ne  connois  que  trop  l'homme 
qui  WCi^né,  c*efl:  le  plus  grand  coquin 
qui  foit  fur  la  furface  de  la  terre.  Ceft 
le  même  encore  qui  nous  a  vendu  les 
lunettes.  N^efl-ce  pas  un  homme  d  un 
air  rerpeâ:able,  avec  à^s  cheveux  gris, 
&  ne  parle  t-il  pas  de  Grec  &  de  Cof- 
mogonie?  3?  Je  ne  répondis  que  par  un 
»  foupir,  «  Oui,  continua  mon  voifin  j. 
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il-  n'a  de  vaillant  au  monde  que  cette 
bribc  de  (avoir,  &  il  s'en  pare  toutes 
les  fois  qu'il  trouve  un  homme  qu'il  croit 
inflruit.  Mais  je  connois  le  drôle  &  j'cf- 
père  le  faire  un  jour  arrêter  33. 

On  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  ma  mor- 
tification ,  mais  mon  plus  grand  em- 
barras étoit  de  paroître  devant  ma  femme 
&  mes  filles.  Cependant  je  pris  mon 
parti,  &  pour  prévenir  leur  colère,  je 
réfolus  de  commencer  par  m^y  miCttre 
moi-même. 

Mais  hélas!  en  entrant  ,  je  trouvai  ma 
famille  bien  peu  difpcîîfe  à  me  répondre. 
Ma  femme  &  mes  filles  étoient  toutes  en 
larmes.  M.  Thornbill  fcrtoit  de  cher 
moi,  &  étoit  venu  les  informer  qu'il 
ne  fa'loit  plus  fonger  à  leur  voyage  de 
Londres,  (ur  de  mauvais  rapports  faits 
par  des  perfonnes  maî  intentionées;  les 
dames  étaient  ce  jour  même  parties  pour- 
la  ville.  En  ccnféquence,  on  fupporta: 
avec  une  extrême  réiTgnation  m^on  mal- 
heur qui  dirparoiïïbit  devant  celui  qu'on 
venoit  d'éprouver.  Mais  ce  qui  nous 
embarafToit  le  plus,  c^étoit  de  deviner 
qiai  avoit  pu  être   afièz   vil  pour  calam.- 
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nier  une  famille  auffi  innocente  que  îa 
nôtre,  trop  humble  pour  exciter  î'envie,  & 
trop  pacifique  pour  infpirer  la  haine. 

Ce  foir  même  &  une  partie  du  jour 
fuivant  fut  employé  à  découvrir  nos  en- 
nemis. xMais  nos  tentatives  furent  vaines. 
Nos  foupçonsfe  portèrent  fur  toutes  îcs 
familles  du  voifmage ,  fans  pouvoir  s'ar- 
rêter  fur  aucune.   Au    milieu    de  cette 
perplexité,  un  de  nos  petits-enfans    qui 
avoit  été  jouer  dehors,  apporta  un  porte* 
feuille  qu'il  avoit  trouvé  fur  Therbe.  Nous 
le    reconnûmes   auilitat   pour    celui  de 
M.  Burcheil,  te  en  l'ouvrant  nous  y  vîmes 
quelques  reflexions  fur  différensfujets.  Mais 
ce  qui  attira  furtout  nos.regards,ce  fut  nn 
billet  cacheté,  avec   cette  (oufcription  ; 
copie  d*une  lettre  à  envoyer  aux  dames  qui 
fontau  château  de  Thornhill.  C*e'toit  peut- 
être    là  la  viîe    délation    dont  on   nous 
avoit  parlé,  &   nous  délibérâmes  G  nous 
romperi)jns  le  cachet  ou  non.  Je  m'y  op- 
pofai   fortement.  Mais  Sophie  àk  qu  elle 
étoit  fure  que  de  tous    les  hommes  M, 
Burchell  feroit  le  dernier  qu'elle  croiroit 
coupable  d'une  pareille   bafTefTe,   &  elle 
in-fifta  pour  qu'on  en  Rt  h  ledure.  Elle; 
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fut  fécondée  par  le  reHe  de  la   famille  , 
&  à  leur  foiîicitation  je  lus   ce  qui  fuit. 

Mesdames  , 

»  Le  porteur  de  cette  lettre  vous  np- 
3»  prendra  d>î  quelle  part  eîie  vient.  Ceft 
>5  du  moins  d'un  homme  qui  eft  Tamâ  de 
3>  Tinnocence,  &  prct  à  Tempêcher  d^étre 
y>  iéduite.  Je  iuls  bien  informée  que  vous 
■>:>  êtes  dans  l'intenticn  de  mener  à  la  ville 
a>  en  qualité  de  demoifelles  de  compa- 
03  gnies  deux  jeunes  perfonnes  de  ina 
33  connoiffdnce.  Comm^cje  ne  voudrois 
'J3  ni  qu*on  tendît  des  pièges  à  la  fim- 
33  pîicité ,  ni  qu'on  cherchât  à  corromv 
53  pre  lu  vertu,  m.on  opinion  eft  que 
33  cette  fauife  démarche  peut  avoir  les 
33  plus  funefl:es  conféquences.  Je  n*ai 
33  jamais  été  dans  Tufage  de  traiter  la 
>3  licence  avec  févérité,  &  je  n'aurois  pas 
»  attaqué  la  folie ,  fi  je  ne  la  voyois  vifer 
33  au  crime.  Recevez  donc  Tavis  d'un 
33  ami  ,  de  reRéchifTez  férleufement  à 
33  Tindignité  qu'il  y  auroit  d'introduire 
35  le  vice  &  l'infamie  dans  Tafile  de  Tin- 
»  nccence  &    de  la  paix.  « 

Nos  doutes  çtoient  éclaircis,  La  lettre 
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pouvoit  bien  préfenter  deux  fens,  &  la 
réprimande  s'adrefTer  à  celles  à  qui  elle 
étoit  écrite  auiîl  bien  qu'à  nous.  M-ils  nous 
n'allâmes  pis  plus  loin.  Ma  femme  eut 
à  peifie  la  patience  de  me  laiiîer  aller 
jusqu'au  bout.  Olivia  ne  fut  pas  moins 
indignée,  &  Sophie  paroilîoit  concernée. 
De  mon  coté  je  croyois  voir  dans  cette 
conduite  un  âQS  plus  vils  exemples  d'in- 
gratituda  que  j'euife  j.^mais  rencontré. 
Je  ne  pouvois  y  trouver  d'autre  motif 
que  le  de(îr  de  retenir  ma  fille  cadette 
à  la  campagne  pour  fe  ménager  plus 
d'occafion  de  lavoir.  Ainfi  nous  étions 
tous  à  méditer  un  plan  de  vengeance, 
lorfqu'un  de  nos  enfans  vint  en  courant 
nous  dire  que  M.  Eurchell  approchoit, 
&  qu'il  étoit  déjà  à  Texirémité  de  la 
prairie.  Quoique  notre  intention  fut  feu- 
lement de  lui  reprocher  fon  ingratitude  j 
nous  réfolumes  de  le  faire  de  la  manière 
la  plus  piquante.  Dans  ce  deffeln  ,  on 
convint  de  le  ''ecevoir  avec  un  air  riant 
comme  à  l'ordinaire,  de  caufer  d 'abord  avec 
lui  du  ton  le  plus  amical ,  puis  au  milieu 
de  ce  calme  trompeur,  de  nous  déchaî- 
ner tous  contre  lui  avec  h  violence  d'un 
orage ,  &  de  l'accabler  du  fentiment  de 


DES    ROMANS.         2$i 


fa  propre  bal3efîe.  Le  plan  d'attaque  ar- 
rêté, ma  femme  fe  chargea  û'engagcr  îe 
combat  ,  entreprife  pour  laquelle  elle 
avoit  réellement  un  grand  talent.  M, 
Burchell  entra,  prit  une  chaife  &  s'aiîit. 
Après  les  premiers  complimens,  ma  fem- 
me commença  radion  par  quelques  plai- 
fanterics,  qui,  foit  dit  fans  lui  faire  tort, 
n'étoient  pas  d'un  grand  Tel.  Je  m'apper- 
çus  bientôt  que  la  partie  n'ctoitpas  égale; 
éc  pour  venir  à  fon  fecours,  je  vnc  dé- 
cidai à  traiter  l'aifaire  d'un  ton  plus  fé- 
vere.  L'efprit  de  ma  f^mme  &  le  fens 
de  M.  Burchell  avoient  été  les  objets 
de  la  conteilation ,  &  ce  fut  de  là  que 
je  pris  moit  texte.  «  L'efprit  &  le  fens, 
m'écriai-je  :  ne  font  que  des  bagatelles 
en  comparaifon  de  la  probité. 

L'homme  honnête  eft  de  Dieu  1«  plus  fuperbe 


cuvraae. 


ce  J'ai  toujours  ,  dît  M.  Burchell ,  re- 
gardé ce  vers  favori  de  Pope  ,  comme 
indigne  d'un  homme  de  génie.  La  ré- 
putation d'un  ouvrage  d'efprit  dépend 
moins  d'une  exemption  totale  de  fautes, 
que  du  nombre  des   beautés.  Il   en  eft 
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de  mérnede  celle  des  hcmimes*  Préfe* 
reriez-vous  la  minutieufe  corredlon  de 
Técole  flamande  aux  conceptions  dibli- 
ni2s  &  quelquefois  défcdueules  de  l'écolo 
romaine?—  'j 

33  Votre obrervation  eftjufle, répondis- 
je ,  lorfque  les  vertus    font  brillantes  de 
les  défauts  légers.    Mais  quand  on   voit 
dans  une  même  ame  de  grands  vices  op- 
pofés  à  de  grandes  qualités,  un  pareil  con- 
trafte  doit  infpirer  le  mépris.  53  —  «r  Peut- 
être  ^  ajouta-t-il,  eft-il  quelques  monftres 
femblables  à   ceux   que   vous  venez  de 
peindre.  Cependant  dans  le  cours  de  ma 
vie,  j*ai  toujours  remarqué,  que  lorfque 
Tame  ctoit  grande,  les  aff^dions  étoient 
vertueufes,  Se  c'eft   une  preuve  de  Tin- 
térét  que -la  Providence  prend  à  la  pauvre 
humanité,  d'afFoiblir  Tentendement  lorf- 
que le  cœur  efl  g^téy  &    de    diminuer 
le  pouvoir,  quand   la  volonté  efl  per- 
vertie. Cette  règle  femble  même  s'étendre 
aux   autres  animaux.  La  claiTe  rampante 
eft  lâche,  cruelle  8c  trpîtrefTe.  Ceux  qui 
ont  la  force  en  partage,  ont  aufli   la  gé- 
nérofitê,  le  courage  &  la  douceur.  —  » 
«c  Vous  avez  raifon,  &  cependant  il 
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me  feroit  aifé  en  ce  moment  de  citer  un 
honime,  &  en  racme  tems  je  le  fixai, 
dont  la  tête  Se  le  cœur  forment  le  plus 
affreux  contrr.fte.  Oui,  monlleur  ,   con- 
tinuai-je  en    élevant  la  voix,  &  je  fuis 
charmé  de  pouvoir  le  démafquer  au  mi- 
lieu de  fa  fécuriîé  imaginaire.  ConnoifTez* 
vousceportc-feuille  53?—  ««Oui,  répondit- 
il  de  Tair  le  plus  afîbré.  Ce  porte-feuille 
m'appartient,*  &  je  fuis  enchanté  que  vous 
Tayez   trouvée,  m  —  «<Et  cette  lettre,  la 
connoiffez-vous?  jj  -—  ce  Oui,  c'efl:  moi  quî 
1  *ai  écrite.  53— «Et  comment  avcz-vous  eu  la 
baf^efTe,  l'ingratitude  de  l'écrire  ?  33  --  «  Et 
comjment,  me  répondit-il    avec   effron- 
terie, comment  avez-vous  eu  l'impudente 
hardiefTe    de  rompre  mon   cachet?   Ne 
favez-vous  pas  que  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire  au  juge  de  paix  pour  vous  perdre 
tous....  f  33  Un   excès  d'infolence  fi  inat- 
tendue m'enflamma   à  un  tel    point  que 
je  ne  fus  plus  maître  de  ma  colère.  Mifé- 
rabîe  ingrat,  lui  dis-je ,  pars  &  ne  fouille 
plus   notre  retraite    du   fpedacle    de  ta 
bafTeile.  Pars  :  que  mes  yeux  ne  foient 
plus  attriftés    de    ta  préfenee.   Le   feul 
châtiment  que    je  te  fouhaite ,   ce  font 
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tes  remords  que  je  te  laifTe  pour  bour- 
reaux, «t  En  finlflant  ces  mots,  je  lui 
jettai  Ton  porte-feuille;  il  le  ramaiTa  en 
fouriant  &  en  le  fermant  avec  un  flegme 
qui  nous  furprit.  Il  nous  quitta.  Ma  fem- 
nie  étolt  défefpérée  que  rien  n'eût  pu  le 
déconcerter  ni  le  faire  rougir  de  Tes  in- 
dignes procédés,  ce  Ma  chère,  lui  dis-je, 
voulant  calmer  les  pa(îions  violentes  qui 
venoient  nous  agiter ,  nous  ne  devons 
pas  être  étonnés  que  ks  méchans  ne  con- 
noiiïent  point  la  honte.  Ils  ne  rougifïënt 
que  lorfqu'ils  font  (urpris  à  bien  faire , 
éc  ils  tirent  vanité  de  leurs  vices.  « 

Quelque  fulFent  les  fentimcns  de  So- 
phie, le  refte  de  la  famille  fut  aifément 
confolée  de  rabfence  de  M.  Burchell  par 
la  compagnie  de  notre  jeune  fcigneur, 
dont  les  vifites  devinrent  plus  longues 
&  plus  fréquentes.  Il  venoit  tous  les  ma- 
tins, &  pendant  que  mon  fils  &  moi 
nous  (uivions  nos  occupations  du  dehors, 
il  amufoit  la  famille  par  des  defcriptions 
de  la  ville  dont  il  connoifToit  particu- 
lièrement chaque  partie.  Les  intervalles 
de  la  converfation  étoient  employés  à 
montrer  le  piquet  à  mes  filles  ou  quel- 
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quetois  à  fairo  lutter  enferrible  mes  deux 
petits  garçons.  Uefpérar-ce  d'en  faire  un 
gendre  nous  avcugloit  en  quelque  forte 
lur  tous  Tes  défauts.  Je  dois  avouer,  que 
ma  femme  imaginoit  mille  plans  divers 
pour  l'amorcer ,   ou  pour  mieux  parler, 
n'omettoit  rien  pour  faire  valoir  le  mé- 
rite   de  fa   fille;    fi   les    rôties  pour    le 
thé    étoient  bonnes,    c'étoit  Olivia  qui 
les.  avoit  faites  ;  fi  le    vin   de   grofeilles 
étoit  bien  fait,  cétoit  elle  qui  ks  avoit 
cueillies ,  &    dans  la   compofition  d'un 
pudding,  fon   jugement  étoit  infaillible. 
Quelquefois  cstte  bonne  mère  s'avifoit 
de    dire   à  Técuver  qu'Olivia  &   lui  fe 
rciïembloient   étonnamment,  &  les  fai- 
foit  mettre  à  coté  l'un  de  l'autre  pour 
voir  lequel  des  deux  étoit  le  plus  grand. 
Cet  art  qu'elle  croyoit  impénétrable   & 
qui  fautoit  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
ne  déplaifoit  point  au  jeune  écuj^er,  qui 
donnoit  chaque  jour  de  nouvelles  preuves 
de  fa  paflion  ,  fans  cependant  s'expliquer 
plus    clairement,  filcnce    que   nous    nç 
manquions   pas   d'attribuer   tantôt   à  fa 
timidité   naturelle,    tantôt  à   la  crainte 
d'offenfer  un    oncle     fort     riche.   Mais 
un    événement    qui  furvint  ,    ne    nous 
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permit  plus  de  douter  que  fon  projet 
ne  fût  réellement  d'entrer  dans  la  famille* 
Ma  femme  même  y  vit  un  deflein  for- 
mel. 

Dans  une  vifite  qu'elle  rendit  avec  Tes 
filles  à  notre  voifin  Flambôrough,  elle 
trouva  que  cette  famille  s'étoit  fait  pein- 
dre par  un  peintre  en  miniature  qui  voya- 
geoit  dans  la  campagne ,  &  qui  n'avoit  pris 
que  ijshellingspartéte.  Comme  il  y  avoit 
de  tout  tems  entre  cette  famille  &  la  nôtre 
une  elpece  de  rivalité,  notre  fierté  prit 
Taliarme,  &  malgré  tout  ce  que  je  pus 
dire ,  &  je  parlai  beaucoup ,  il  fut  dé- 
cidé que  nous  nous  ferions  peindre  aufli. 
Le  peintre  arrêté,  il  fut  queftion  de 
Bnontrer  la  fupériorité  de  notre  goût  dans 
les  attitudes.  La  famille  de  notre  voifin 
étoit  compofée  de  fept  perfonnes ,  & 
tous  fept  étoient  peints  une  orange  à  la 
main ,  te  qui  étoit  monotone ,  fans  goût 
de  fans  génie.  Nous  voulum.es  avoir  quel- 
que chofe  de  plus  brillant,  &  après  un 
long  débat,  il  fut  convenu  que  nous  nous 
ferions  peindre  tous  enfemble  dans  un 
grand  tableau  de  famille.  Cela  devoir  être 
plus  économique 5  attendu  qu'un  feuî  cadre 

ferviroit 
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fervirolt  pour  tous,  &  beaucoup  plus* agréa- 
ble, car  c'étoit  la  mode  dans  toutes  les 
familles   qui  avoient  un    peu    de  goût. 
Comme   nous   ne    nous  rappellions  pas 
fur  le  champ  de  trait  hiflorique  qui  pût 
nous  convenir,  chacun  de  nous  fe  con- 
tenta de    fe  faire    peindre  fous    un  coC- 
tume  particulier.  Ma  femme  voulut  être 
repréfentée  en  Vénus  avec  une  pièce  en- 
richie  de   diamans,   &  i^s   deux   petits 
garçons  à  fes  côtés  en   Cupidons ,  pen- 
dant que  moi  en  robe  &   en  rabat,  je 
lui  préfenterois    mes   ouvrages  de  con- 
troverfe.  Olivia  voulut  être  en  amazone, 
aflife  fur  un  gazon,  en  jufte  brodé  en  or,  & 
un   fouet  à  la  main.  Sophie   cKoifit  le 
caradere    d*une  bergère  avec  autant  de 
moutons  que  le  peintre  en  pourroit  faire 
entrer    dans   ce   tableau ,    &   Moyfe   fe 
contenta  de   paroître  avec  un    chapeau 
furmonté  d'un  panache  blanc.  Nos  idées 
plurent    fingulierement  à  Técuyer,    qui 
nous   pria  de    Ty    laifTer  placer  fous  lo 
caradere    d'Alexandre    le  Grand,    aux 
pieds  li'Olivia.   Cette  demande  ne  pou- 
voit  être  refufée ,  car  nous  la  regardions 
comme  une  annonce  du  defir  qu'il  avoil; 
Décembre    îjBS^  N 
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d'entrer  réellement  dans  la  famille.  Eîi 
moins  de  quatre  jours  Touvrage  fut  ache- 
vé. LatoilG  étoit  grande.  Se  il  faut  avouer 
que  Tartlfte  n'y  avoît  pas  épargné  le^ 
couleurs.  Aufii  reçut-il  de  grands  éloge^ 
de  ma  femme.  Nous  étions  tous  enchantés 
d'un  pareil  chef-d'œuvre,  mais  un  contre 
tems  qui  nous  avoit  échappé  ,  pendant  là 
eompofition, nous  déconcerta  tous  égale; 
ment.  Le  tableau  étoit  il  grand  ,  qu'il 
étoit  impodîble  de  lui  trouver  une  placé 
dans  la  maifon.  Au  lieu  donc  de  flatter 
notre  vanité,  comme  nous  l'avions  ef- 
■péré,  nous  fumes  obligés  de  Tappuyet 
contre  Iç  mur  4«  la  cuifine ,  où  la  toilç 
^voit  été  fixée  pendant  qu'on  peignoit; 
^  le  malheureux  tableau,  trop  grand 
pour  pouvoir  palier  par  aucune  des 
portes ,  fut  l'objet  <;ics  plaîfanteries  de 
ncJ  voi(îTis. 

jVîais  s'il  excita  le  ridicule  dans  quel^ 
f}ues-uns,  il  réveilla  la  malignité  dans  un 
plus  grand  nombre.  Le  portrait  de  l'é- 
cuyer  joint  aux  nôtres  étoit  un  honneur 
trop  grand  pour  échapper  à  TenvLe.  Des 
murm^^res  malins  commencèrent  à  cir- 
culer fur  notre  compte^  &  notre  ttahquîN 
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lité  ne  cefla  d'être  troublée  par  de  prétendus 
amis  qui  vcnoient  nous  rendre  des  propos 
tenus  par  nos  ennemis.  Nouvelle  déli- 
bération fur  lc5  moyens  d*échapper  à 
leur  malice;  comme  notre  principal  but 
ctoit  de  découvrir  l'objet  dts  vîntes  de 
M.  Thornhill,  ma  femme  entreprit  de 
le  fonder  ,  fous  le  prétexte  de  prendre 
fon  avis  fur  le  choix  d*un  mari  pour  fa 
fille  aînée.  Si  ce  moyen  n'étoit  pas  fuf- 
fifant  pour  affûter  la  déclaration  ,  on 
réfolut  de  reflfrayer  en  lui  oppofant  un 
rival  néceflaire.  Je  m'oppofai  fortement 
à  ce  dernier  fubterfuge,  jufqu  à  ce  qu'O- 
livia m'eût  folemnellement  promis  d'é" 
poufer  la  perfonne  qu'on  choifiroit 
pour  le  rôle  de  rival,  fi  M.  Thornhill  ne 
prévenoit  pas  cette  réfolution  en  fe  dé- 
clarant. 

En  conféquence  la  première  fois  que 
M.  Thornhill  vint  nous  voir ,  mes  filles 
curent  grand  foin  de  difparoître  afin  de 
liiffer  à  leur  mère  l'occafion  de  mettre 
fon  plan  à  exécution.  Mais  elles  n'allè- 
rent pas  plus  loin  que  la  chambre  voi- 
iîne,  d'où  elles  pouvoient  entendre  toute 
la  conver(ation.    Ma    fename   l'engagea 

N  2 
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aiïez   adroitement   en    obfervant  qu'une 
des   mifT  Flamboiough   paroifToit    ren*  | 
contrer  un  fort  bon  parti.  L*écuyer  étant  i 
du  même  avis,   elle  continua  en  obfer-»  | 
vant  que  celles  qui  étoient  riches  étoient 
toujours  sûres  de  trouver  de  bons  maris. 
Mais,  continua-t-elîe  ,  le  Ciel  (oit en  aide 
à  celles  qui   font   fans   fortune.    Qu'eft- 
ce  que  la  beauté.  M,  Thornillf  Qu'eft- 
ce  que    la  vertu  &  toutes  les  qualités 
dU;  monde  dans  ce  fiecîe  d'égoifme  ? 

ce  Madame,  répondit-il ,  j'applaudis  à 
la  juftice,  aufli  bien  qu'à  la  nouveauté 
de  vos  remarques,  &  fi  j'étois  Roi,  les 
chofes  irolent  tout  autrement.  Ce  feroit 
là  le  bon  tems  pour  les  filles  fans  for- 
lune  ,  &  les  vôtres  feroient  les  premières 
que    je  voudrois  pourvoir,  jj 

c«  Vous  avez  toujours  le  mot  pour 
rire,  M.  1  hornhill ,  &  moi  fi  j'étois 
Reine,  je  faurois  bien  quel  mari  leur  choi- 
Cr.  Mais  puifque  vous  m'y  faites  pen- 
fer  ,  férieufement  ,  ne  pourrîez-vous 
m'indiquer  un  n^ari  qui  convînt  à  ma 
fille  aînée  f  >3 

ce  Non,  madame,  il  eft  impoiÏÏble  de 
trouve?  un   époux  dignç  d$  rendrç  est 
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ange  heureux;  fur  mon  ame,  ce  n'eft 
plus  une  mortelle,  c*eft  une  divinité,  jj 

€c  *- Ah!  M.  Thornhill,  vous  flatte» 
ma  pauvre  fille;  mais  nous  penfons  la 
marier  à  un  de  \os  fermiers  dont  la  mère 
vient  de  mourir,  &  qui  a  beibin  d'une 
ménagère;  vous  favez  qui  je  veux  dire» 
le  fermier  Williams ,  un  homme  à  fou 
aifcj  M.  Thornhill,  &  fort  en  état  de 
la  rendre  heureufe.  Il  nous  Ta  déjà  de- 
mandée pîufieurs  fois;  m.ais  je  ferois  char- 
mée d'avoir  votre  approbation  pour  notre 
cho^x.  »  —  Mon  approbation  ,  madame, 
jamais.  Commuent  !  (licrifisr  tant  de  beau* 
té,  d'efprit,  de  vertus  à  quelqu'un  qui  ne 
connoîtra  pas  l'étendue  de  fon  bonheur  ! 
excufez-moi ,  je  ne  puis  approuver  une 
pareille  injuftice;  &  j'ai  mes  raifôns...— 
En  effet,  fi  vous  avez  vos  raifons,  ccil 
lïne  autre  affaire.  Mais  fcroit-il  impoifible 
de  les  connoître  ces  raifons?  —  Oui, 
madame,  elles  font  trop  profondément 
graves  pour  les  découvrir.  Elles  (ont 
là,  dit-il,  en  mettant  la  main  fur  fon 
fein  ;  elles   y  red.ent    cachées. 

Après  qu'il  fut  parti,  le  réfuitat  de 
notre  conférence  fut  qu'on  ne  favoit  que 
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dire  de  ces  besux  fentiiTjtns.  Aux  yeux 
d*0!ivia  ,  c'étoient  autant  de  preuves 
de  la  pafli'on  la  plus  vive.  Mais  j'étois 
loin  de  partasrer  Ton  (inihouila'iTie.  11 
étoit  clair  qu'il  ctoit- plus  queftion  d'a- 
mour que  de  mariage.  Cependant,  il  fut 
décidé  quon  s'en  tien  droit  à  Tidée 
de  lui  oppofer  le  fermier  Williams  qui 
avoit  recherché  ma  fille  depuis  que  nous 
étions  dans  le  pays. 

Comme  je  n'avois  en  vue  sue  le 
bonheur  réel  de  mes  enfans,  les  aHîî- 
duités  de  M.  V/iîliams  me  plaiioient  afîez. 
Ce  toit  un  homme  aifé^  prudent  &  plein 
de  .franchiie.  Il  ne  faîloit  pas  beaucoup 
û'encburagenient  pour  ranimer  fa  pre- 
mière pairton.  Un  foir  ou  deux  après 
la  converfation  qu'on  a  vue ,  M.  Thorn- 
hîll  &  lui  fe  rencontrèrent  dans  notre 
maifon  &  s'obferverent  quelque  tems  tous 
les  deux  avec  un  air  d'inquiétude.  Mais 
Williams  ne  devoit  rien  à  fon  feigneuc 
&  s'embarrafibit  fort  peu  de  (on  indi- 
gnation. Olivia,  de  fon  côté,  jouoit  la 
coquette  en  perfection  Si  afTedcit  de 
témoigner  toute  fon  attention  à  fon  nou- 
vel amant.  M.  Thornhill  parut  cooflerné 
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de  cette  préférence,  Ik  ne  tarda  pas   à 
prendre   congé    d'un    air    rêveur.    Mais 
quelque    fut   le  trouble  de  Ton  ame ,  il 
étoit  aîfé  de  voir  que  les  angolifes  c^Oli- 
via  étoient    encore  plus  ameres.    Après 
cette    dernière  entrevue ,  elle  clierchoit 
la    foîitude    &    fe  livroit  à  îa   douleur. 
Ce  fut  dans  cet  état   que   je  la  trouvai 
un  foir;   je  lui   fis    fentlr   qu'elle  s^ctoit 
trop  flattée  en  fe  croyant  aimée  de  M* 
Tbornhill.    Elle   voulut  le  défendre    ik 
attribuer  fon  iîlence  à  plufieurs   raifons. 
Je  ne  laiiïbis  pas  d'infi/ler  &  de  la  pref- 
fer  de   nommer  le  jour  où  elle  ép  )ufe- 
roit  M,  Williams.  Que  ce  jour,  ajoutai- 
je,  (oit  aulFi  éloigné  que  vous  le  juge* 
rez   convenable  ;  mais   en   même  tems  , 
ne  laiiïèz  pas  ignorer  à  M.  Thornhill  le 
tems   précis  où   vous  ferez   à  un  autre* 
S'il  vous    aime  véritablement ,    il   verra 
bien  alors  qu'il  n*y  aqu*un  moyen  à  prendre 
paur  ne  pas  vous  perdre  jamais.  Ma  pro- 
position qui  lui  parut  jufie,  fut  agréée^ 
&  à  la    première  occafion   qui  (s    pré- 
fenta,en  préfence  de  M.  Thornhill,  on 
fixa  le  mariage  de  ma  fille  avec  fon  rival 
au  mois  fuivant. 
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Des  démarches  ii  vives  fembîoient  re- 
doubler les  inquiétudes  de  Mw  Thonihilî, 
Mais  ce  qu'éprouvoit  Olivia  m'afFedoit 
bien  davantage.  Dans  ce  combat  entre 
la  prudence  &  Tamour ,  fa  vivacité  l'a- 
bandonna; elle  faififToit  toutes  les  occa* 
fions    d*étre  feule   &  pafToit   ce  tems  à 
pleurer.  Une    femaine    s'écoula,  &  Ton 
amant  ne  fit    point  d'eflorts  pour  s'op- 
pofer  à  Ton  mariage.  La  fuivante,  il  fut 
plus  allidu,  mais  fans  s'ouvrir  davantage, 
La  troifieme  ,  il  difcontinua  (qs  vifitQS, 
&  ma    fille,    au   lieu  de  témoigner  de 
l'impatience,  comme  je  m*y  attendois, 
ne  laifTa  voir  qu'un  calme  penfif  que  je 
pris  pour  de  la  réfignation.  De  mon  côté 
je  me  plaifois  à  croire  que  ma  fille  n'y 
penfoit  plus^  &  j'applaudiiïbis  à  fa  ré- 
folution.   II    n'y  2.voit    plus   que    quatre 
jours  à    attendre  ,    &    le    foir  toute  ma 
petite  famille  raffemblée  autour  de  moi, 
auprès    d'un   bon    feu,   s'amufoit  à  ra- 
conter des  hiftoires  du  teras  paiTé,  &  à 
bâtir  des  plans  fuperbes  pour  l'avenir  ; 
c'étoit  à  qui  formeroit*  de  nouveaux  pro- 
jets, èc  l'on  éclatoit  de  rire  i.  toutes  les 
folies  qui  nous  prifTcient  par  la  tête. 
ce   Debora,  dis-je  à  ma  femne,  dow- 


DES    ROMANS.         2^s 


neE-nous  une  féconde  bouteille.  Quelle 
grâce  ,   iiiçs  enfar.s  ,  n* avons-nous  pas  à 
rendre   au    ciel  pour  nous    avoir  donné 
le  repos,  ia  fante  ^  le  nécelîaire  !   four 
moi ,  dans  ce  moment ,  je  nie  crois  plus 
heureux    que  le  plus    grand    monarquç 
ce    la    terre  ;   il  n'a  pas   autour    de  (om 
foyer  un  cercle  aulli  aimable;  il  n'a  pas 
près  de  lui  des  vifages  auffi  rians.  Oui, 
ma  chère  ,  nous  vieiîlilîons,  mais  le  foip 
de  notre  vie    nous    promet   encore    du 
bonheur»   Nos  ancêtres  étoient  irrépro- 
chables ,    &    nos  enfans  feront  bons    & 
vertueux;  allons >    mon   garçon,    dis-je 
à  Moyfe  5    chantez- nous   une    chanfon. 
Grand  chorus,  mes  enfans!   Mais  où  eft 
donc  mon  Olivia?  La  voix  de  ce  petit 
chérubin  eft  toujours  la  plus  douce  dan^ 
^os  concerts.  35 

Comme  je  finifTois  de  parler,  Dick 
entre  en  courant.  «  Papa  !  papa  !  é\\^ 
eft  partie,  ma  fccur  Livry  eft  partie, 
partie  pour  jamais.  Partie  !  mon  enfant  ! 
oui ,  elle  s'en  va  avec  deux  meilleurs  dans 
vne  chaife  de  pofte,  &  l'un  d'eux  l'em- 
braiïait ,  &  difoit  qu'il  vouloît  mourir 
pour  ehej   elle    crioit  &    vouîoit   $*ej» 
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retourner.  Mais  il  lui  a  perfuadé  de  I9 
(uivre  ^  &  elle  eft  monté  dans  la  chaife 
en  di(ant:  oh  !  que  va  devenirragn  pauvre 
papa,  quand  il  faura  que  je  fuis  per- 
due,    c(  O  mes  enfans,  mecriai-je, 

il  n*eft  plus  de  bonheur  pour  nous  !  O 
puiiîent  toutes  les  foudres  du  ciel  e'cla- 
ter  fur  la  tcte  du  vil  fédudeur!  Il  n'eft 
plus  de  joie  pour  nous  fur  la  terre.  Le 
malheur,    l'infamie,    mes   enfans,   voilà 
votre  partage  ;  car  pour  moi  mon  cœur 
efl:  brifé.  Mon  père!   s'écria  Moyfe,   où 
eft  votre  courage?    ---  Mon    courage'^ 
oui ,  il  verra  que  ]*en  ai  du   courage  : 
dooRe-moi  mes-  piftolctsi  je  veux  pour- 
fuivre  le  traître  ,  le  fuivre  partout.  Tout 
vieux    que    je  fuis,   il   trouvera  que   je 
puis  encore  l'atteindre  Se  le  punir.  L'in- 
fâme!........ le  perfide!  J'avois  déjà  pris 

mes  piftolcts,  quand  ma  pauvre  femme, 
dent  les  pafiions  n'cîoient  pas  ayiîi  fortes 
que  les  miennes  ,  me  ferra  dans  (es  bras; 
cher,  cher  époux,  me  dit-elle,  la  bible 
efl:  la  feu'e  arme  qui  convienne  à  ces 
bras  afîoiblis  par  Tâge  ;  ouvrez-la,  mon 
amour,  &  apprtînez-y  à  lupporter  votre 
douleur  avec   patience Elle  nous  a 
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baflement    trompés.    —-   En    effet   mon 
père,  reprit  MoyCe^  votre  emporiÉÉ|fent 
e(l  trop    violent,  au   lieu    de    comoler 
ma    mère,  vous  ajoutgz  à    fi  peine.  Il 
n«  convient  pas  au  refpectabîe  caraclere 
dont  vous  êtes  revêtu  de  maudire  votre 
plus  grand  ennemi.  —   L*ai-je   maudit, 
mon    enfant?     —   Oui   par    deux   fois. 
—  Eh  bien  ,  que  îe  cie!  me  le  pardonne 
ainfi  qu'à   lui..,.  Mais  ce   n'ert  pas,  non 
ce  n'eft  pas  une  î?gere  difgrace  que  celle 
qui  peut  tirer  les  larmes  de  ces  yeux  qui 
n^en    ont  pas  verlées  depuis   tant  d'an- 
nées. Ma  nllei  --  perdre  mes  délices  !  Mort 
&  confu(ion  fur  la  tcte....  Ciel  !  pardonne 
moi  !  Qa*alIois-je  dire  encore?  Vous  vous 
rappelez  mon  amour,  combien  elle  étoit 
bonne ,    combien    elle  étoit  charmante. 
Jufqu'à  ce  fatal  moment,  tous  fes  foins 
étoient    de    nous  rendre    heureux.  Mais 
mon   fils,  tu  les  a  vus  partir;  peut  être 
l'a-t-on  forcée  ;  peut-être  eft-elle  inno- 
cente.   — -    Non  mon  père,    il    ne  fai- 
foit  que  Tembraffêr  &  l'appeller  Ton  ange, 
elle  pîeuroît,  s'appuyoit  fur  fon  bras,  ^ 
ils  font  partis  bien  vite.  —  <c  C'ell   une 
ingrate  créature,  s'écria  ma  femme,  à 
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qui  les  fangîotscoupoient  la  parole,  d'en 
agdjjypf]  avec  nous.  Jamais  nous  ne  Ta- 
voOTircontrginte  en  rien,  &  elle  a  eu  la 
balTeffe  d'abaBdonner  Tes  parens,  de  plon- 
ger vos  cheveux  blancs  dans  la  tombe 
où  je  ne   tarûerai  pas   à  vous  fuivre.  ^» 

Ce  fut  ainfi  que  cette  nuit,  où  com- 
mença notre  malheur  réel ,  fe  pafia  dans 
des  plaintes  ameres  &  dans  les  faillies 
d'un  emportement  mal  foutenu.  Je  me 
déterminai  cependant  à^  chercher  le  ra- 
vifTeur,  quelque  part  qu'il  ^ût,  pour  lui 
reprocher  (a  perfidie.  Le  lendemain  ma- 
tin y  notre  malheureufe  iiîîe  jious  man- 
qua au  déjeuner  où  fa  préfence  nous 
donnoir  la  vie  &  la  gaieté.  Ma  femme 
elTayoit  de  mettre  fon  cœur  à  Taife  par 
des  reproches.  «  Que  jamais,  difoit- 
elle,  cet  opprobre  de  fa  famille  ne  fouille. 
c«  toit  innocent.  Elle  n'eft  plus  ma  fille; 
qu'elle  vive  avec  Ion  vil  fédudeur.  33 

c  Ma  femme,  lui  dis-je  ,  vous  êtes 
trop  févere,  je  dételle  fa  faute  autant 
que  vous.  Mais  ma  maifon  &  mon  ccsur 
font  toujours  ouverts  à  la  pauvre  pèche- 
rciïe  repentante.  Plutôt  elle  reviendra  & 
moins  je  raccueillerai.    L'artifice    peut 
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perfuader ,  la  nouveauté  peut  féduire. 
Qu'elle  revienne,  j*entendrai  encore  le 
doux  Ton  de  fa  voix,  je  la  ferrerai  en- 
core contre  mon  fein ,  fi  )*y  trouve  îe 
repentir  dans  le  fien.  Mon  fils,  donne  nîoi 
ma  bible  &  mon  bâton,  je  veux  la 
pourfuivre  quelque  part  quVlie  foit ,  & 
fi  je  ne  peux  la  fiuver  du  déshonneur ^ 
je  rempécherai  du  moins  de  periévérer 
dans  (on  iniquité.  3> 

Quoique  l'enfant  n'eut  pu  me  décrire 
le  ravilleur ,  mes  foupçons  tombèrent 
fur  notre  jeune  feigneur,  dont  la  répu- 
tation fur  ces  fortes  d'intrigues  n*étoit 
que  trop  bien  établie.  Je  dirigeai  donc 
mes  pas  au  château  de  Thornhill .  dans 
l'intention  de  ramener  ma  fille,  s'il  étoit 
poiîible.  Mais  avant  d'y  arriver,  je  fus 
abordé  par  un  de  mes  paroiiîiens ,  qui 
me  dit  avoir  vu  uruQ  Jeune  fille  qui  ret 
fembloit  à  la  mienne,  dans  une  chaife 
de  pofte  avec  un  homme,  que  d*après 
la  defcription ,  je  crus  être  M.  Bi.îrchclî, 
Je  n'en  perfiftai  pas  moins  dans  l'inten- 
tion de  me  rendre  auprès  du  jeune  écuyer, 
&  quoiqu'il  fut  de  grand  matin  ,  j'in- 
Cftai  pour  le  voir  fi*  le  champ.  Il  paruft 
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bientôt  de  Tair  le  plus  ouvert,  fut  très- 
étonné  de  l'éviifion  de  ma  fille  &  pro- 
tcfta  fur  fon  honneur,  qu*il  n'étoit  pour 
rien  dans  cette  intrigue.  Je  condamnai 
mes  premiers  foupçons  &  je  les  rejettai 
fur  M,  Burchell ,  que  je  me  rappellai 
avoir  eu  plufieurs  entretiens  fecrets  avec 
elle,  Mais  un  autre  avis  ne  me  laiiTa  plus 
aucun  doute.  Il  étoit,  me  dit-on,  avec 
ma  fille  aux  courfes,  à  treize  milles  plus 
loin.  J-e  m*y  rendis,  &  j*y  trouvai  nom-, 
breufe  Ôc  brillante  compagnie,  occupée 
d'un  (eul  objet,  du  plaifir,  &  bien 
différente  de  moi  qui  cherchoit  à  rap- 
pellcr  une  fille  à  la  vertu.  Je  m'imagi- 
nai, en  eflet ,  app^rcevoir  M.  Burchell 
à  quelque  diftance  de  moi.  Mais  comme 
s'il  eut  redouté  Tentrevuc  ,  à  mon  ap- 
proche ,  il  Te  perdit  dans  la  foule  &  je 
ne  le  revis  plus.  Je  fis  réflexion  qu'il 
étoit  inutile  de  continuer  mes  pourluitcs 
&  je  réfolus  de  m'en  retourner  auprès 
d'une  innocente  famille  qui  avoit  befoin 
de  mon  fecours.  Mais  Tagi ration  de  mes 
efprits  ,  &  les  fatigues  que  j'avois  eiîuyées 
me  cauferent  une  fièvre  qui  me  força 
d'interrompre   ma  route.  Je   reftai  trois 
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femaines  dans  une  pauvre  auberge,  Tor- 
dinaire  axyle  de  l'indigence  &  de  la  fru- 
galité'. Mais  eniin ,  la  torce  de  ma  conf- 
titution  l'emporta  &  je  me  vis  en  état 
de  continuer   mon  voyage. 

Je  me  mis  donc  en  route,  &  je  mar- 
chois  environ  depuis  deux  heures,  lorf- 
que  j'appcrçus  à  une  certaine  diftance 
une  efpece  de  chariot  que  je  refolus 
d'atteindre.  A  mon  arrivée ,  je  trouvai 
que  c'étoit  le  chariot  d'une  troupe  de 
comédiens  ambulans,  qui  tranfportoient 
leurs  théâtres  &  leurs  décorations  au  vil- 
lage voifin,  où  ils  dévoient  jouer.  Il 
«*y  avoit  dans  cette  voiture  que  le  con- 
dudeur  &  un  de  la  croupe;  le  refte  ne 
devoit  s'y  rendre  que  le  jour  fuivant. 
Bonne  compagnie  en  route,  rend  le  che- 
min plus  court,  dit  le  proverbe.  J'en- 
trai e»  converfation  avec  le  pavre  comé- 
dien ,  tk  notre  entretien  roula  fur  le 
théâtre  &  fur  les  ouvrages  du  jour. 

En  devifant,  nous  arrivions  au  vil- 
lage, dont  les  habitans  qui  iembloient 
instruits  de  notre  approche  ,  écoient  (ortis 
pour  nous  voir.  Je  ne  penfai  plus  au  peu 
de   décence  qu'il  y  avoit  pour  moi  de 
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me  troi-ver  en  pareiU;î  compagnie,  que 
lorfque  je  vis  la  populace  attroupée  au^ 
tour  de  oioi.  Je  me  réfugiai  prompte- 
Rjent  dms  une  hôtellerie  où  je  fus  acofté 
par  un  homme  fort  bien  mis,  qui  me 
demanda  fi  j'étois  réellement  le  cha- 
pelain de  la  troupe,  ou  fi  mon  habit 
étoit  celui  du  rôle  que  je  jouois  dans 
U  pièce.  Sur  ma  réponfe,  ifeui  Thon- 
néteté  de  me  prier  de  partager  un  bol  de 
punch  avec  lui  &  le  comédien  ,  &  en 
Je  buvant,  nous  difcutames  les  intérêts 
dts  puiiLnces  avec  beaucoup  de  chaleur 
$c  de  vivacité.  Je  le  prenois  tout  au 
moins  pour  un  membre  du  parlement , 
&  je  fus  corAmé  dans  mes  conjedures, 
loriqa'en  nVentendant  demander  ce  qu'il 
y  avoit  pour  (ouper,  il  me  prefla  alnfi 
que  le  comédien  de  venir  fouper  chez 
lui ,  inftances  auxquelles  je  fus  obligé 
4<i  n»e  renire. 

La  mûfon  oià  nous  devions  être  re-» 
fOs,  étant  à  q  lelqne  diftance  du  village; 
notre  hôte  obferva  que  comme  fa  voi- 
ture n*étoit  pas  prête ,  nous  pouvions  nous 
y  rendre  à  pied,  ^  bientôt  nous  arrivâ- 
mes à  un  des  plus   beaux  édifices   qu« 
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j'euiïe  vu  dans  la  campagne;  Tapparte- 
ment  où  Ton  nous  fît  entrer,  étoit  d'un 
goût  élégant  &  moderne.  Le  maître 
de  la  m.ùfon  fortit  dans  le  dellein  de 
donner  Tes  ordres  pouf  le  fouper  qui 
fut  bientôt  prêt  ;  deux  ou  trois  dames  , 
dans  un  déshabillé  fort  fimpîe  parurent 
dans  la  falle ,  &  la  converfation  com- 
menta avec  afTez  de  vivacité.  Elle  roula 
cependant  fur  la  politlquç  qui  étoit  le 
fujet  favori  de  celui  qui  nous  traitoit. 
Car  il  proteftoit  que  h  liberté  étoit  tout  à 
la  fois  l'objet  de  fa  gloire  &  de  ks  al- 
larmes.  Quand  01^  eut  deiïervi,  il  me 
demanda  fi  f  avois  lu  les  derniers  papiers 
publics.  Sur  ma  réponfe  négative,  «*  cer*? 
tes,  miC  dit-il,  vous  m'étonaez  fort.  Pour 
moi  je  lis  tous  les  papiers  politiques,  & 
quoiqu'ils  (e  détellent  l'un  l'autre ,  }e 
les  aime  tous.  Liberté,  c'eft  ta  gloire 
d'un  anglois,  &  par  toutes  mes  mines  de 
charbon  de  Gorn^al ,  j'en  refpeéte  les 
défenfeurs.  -  -  Ln  ce  cas,  j'efpere  que 
vous  refpe<5lez  le  Roi;  —  oui,  quand 
il  fiit  ce  que  nous  voulons.  Car  s'il 
continue  à  fe  conduire  comme  il  a  fait 
dernièrement,  je    ne    me  mcîerai  plus 
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de  fes  affaires.  Je  ne  m'explique  pas; 
tout  ce  que  je  peux  dire,  cqW  qu'il  y 
a  des  chofes  que  j^aurois  pu  bicii  mieux 
arranger.  Il  ne  prend  pcS  aflêE  de  con- 
ieils;  s'il  éccutoit  tous  ceux  qui  font  en 
état  de  lui  en  donner,  les  chofes  iroient 
un  peu   différemment. 

Ce  fouhait  extravagant  quî  ne  devoit 
exciter  que  ma  pitié,  m'émat  un  peu 
la  bile,  &  je  ne  pus  m'empécKer  dé 
défendre  le  côté  foibîe  de  notre  conf- 
titution  qui,  depuis  quelques  années,  per- 
doit,  lui  dis-je ,  journellement,  une  partie 
de  fon  influence  dans  l'Etat. 

«  O  Ciel  î  s*écria  une  dès  dame$,  quoi 
j'aurai  rencontré  dans  ma  vie  ,  un  homme 
afTez  vil ,  ailez  bas  pour  être  l'ennemi  de 
la  liberté  &  le  défenfeur  des  tyrans  !  La 
liberté  !  ce  don  facré  du  Ciel  !  ce  glorieux 
•privilège  dçs  anglois  «! 

ce  Eft-il  poffible,  s*ccria  notre  hôte, 
qu'il  fe  trouve  à  préfent  des  avocats  de 
laifervitude?  Peut-on  être  affez  vil...?  » 

ce  Non,  Monfieur,  répondis-jc,  je  fuis 
pour  la  liberté,  cet  attribut  des  Dieux! 
Glorieufc  liberté!  fublime  fujet  des  dé- 
clamations modernes  !  Je  voudrois  que 
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tous  !es  hommes  fulTent  rois.  Je  le  feroi» 
moi-même.  Nous  avons  tous  un  égal 
droit  au  trône.  Nous  fommes  tous  ori- 
ginairement égaux.  C'eft  là  mon  opinion , 
&  c'étoit  autrefois  celle  Q*une  (bciété 
d'honnêtes  gens  qui  s'appelloient  Level^ 
lers  [/].  Ils  eiïayerent  de  brmer  une 
communauté  c^ont  tous  les  membres  fe- 
roient  également  libres.  Mais  hélas  !  ce 
beau  projet  ne  put  jamais  réuilir.  Il  y 
a'/oit  parmi  eux  àts  menibres  plus  forts 
ou  plus  ru(és,  &  ceux-ci  devinrent  bien- 
tôt les  maîtres,  jj  Je  partis  de  cet  exem- 
ple pour  faire  fentir  la  nécellité  d'un 
chef  qui  diminue  le  nombre  des  tyrans 
&  empêche  les  riches  de  tomber  fur 
les  pauvres  &  même  fur  Tétat  mitoyea 
avec  une  force  décuple.  Je  m'élevai  con- 
tre les  ariftocraties,  &  je  citai  la  Hol- 
lande, Gènes  &  Venife ,  où  les  loix  gou- 
vernent les  pauvres  ,  &  les  riches  gou- 


(1)  7o  hvel  veut  dire  en  angîois  mettre 
St  niveau  y  &  c*ell:  a  n(î  qu'on  appelloit  un 
parti  faâieux  de  l'armce  de  C'-omwel ,  qui 
dfmandoit  une  égalité  dan?  l'adminiftration  du 
Gouvernemem. 
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vernent  la  loi.  «c  Je  fuis  donc ,  m'écriai- 
je ,  5c  je  veux  mourir  pour  la  Monar* 
chie.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  facré 
parmi  les  hommes  ,  c*efl:  le  Souverain, 
&  toute  diminution  de  Ton  pouvoir  en  paix 
ou  en  guerre,  eft  une  infraction  des  libertés 
réelles  de  (es  fujets.  Ces  grands  mets  de 
liberté,  de  patrlotifm^,  t^'ont  déjà  que 
trop  retenti  dans  cet  Etat;  j'efpere  que 
les  vrais  enfans  de  la  liberté  s^oppoferont 
à  ce  qu'ils  aillent  plus  loin  encora.  J'en 
ai  connu  plufieurs  de  ces  intrépides  cham- 
{Kons  de  la  liberté ,  &  je  ne  m'en  rap- 
pelle pas  un  feul  qui  dans  le  fond  de 
fon  cœur  &  dans  ia  maifon,  n'ait  été 
un  vrai  tyran.  >à 

Je  rn'apperçus  que  ma  vivacité  m*a- 
voit  entraîné  tiop  loin.  Mais  l'impatit-nce 
de  mon  hôte  qui  s'étoit  plufieurs  fois  ef- 
forcé de  ra'interrompre ,  ne  put  fe  con- 
tenir plus  long-tems.  c-  Eh  quoi ,  s'écria- 
t-il,  aurois-je  donc  reçu  un  jéiuite  fous 
les  habits  d'un  miniftre?  mais  par  toutes 
hs  mines  de  charbon  de  Cornwal,  il 
va  fortJr  d'ici,  comme  je  m'appelle  V7il- 
kinfon.  ^^  Je  crus  devoir  lui  demander 
pardon  pour  la  chaleur  avec  laquellt  j'a- 
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vois  parlé.  «  Pardon!  s*^cria-t-il  !  dix  mille 
pardons  n*expireroient  pas  de  pareils  prin- 
cipes. Monfieur,  j'exige  que  vous  for* 
tiez  (ur  le  champ  de  chez  moi.  J'allois 
lui  faire  quelques  repréfentations ,  lorf- 
que  nous  entendîmes  un  laquaisfrapper 
à  la  porte,  &  les  deux  femmes  fe  mirent 
à  crier  :  oh  !  c Vft  notre  maître  di  notre 
maîtreflè  qui  revienisent.  L*homrne  qui 
m*avoit  fi  noblement  accueilli ,  n'étoit 
autre  chofe  que  le  maître  d'hôtel ,  qui , 
en  rabfence  de  foa  maître,  avoit  voulu 
jouer  un  rôle  &  repréfenter  pour  un 
moment  celui  qui  lui  donnoit  des  gages, 
&  pour  lui  rendre  jultice,  il  parloit  de 
politique  audi  bien  que  la  plupart  des  gen- 
tilshommes campagnards.  Mais  ma  con- 
fufion  fut  au  comble  en  voyant  entrer 
le  maître  &  la  maîtreiïe,  &  leur  furpHfê 
à  la*  vue  d'une  pareille  compagnie,  ne 
fut  pas  moindre  que  la  nôtre.  «  Mef- 
fieurs,  nous  dit  le  véritable  maître  de 
la  maifon,  à  moi  &  à  mon  compagnon, 
je  fuis  votre  très  humble  ferviteur,  mais 
î'honneur  que  vous  me  faites  étoit  fi  peu 
|>révu  que  je  ne  fais  comment  le  recon«- 
iîQÎjre,  >»  Quelque  inattendue  que  notre 
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compagnie  fut  pour  lui,  la  fienne,  à  coup 
sûr,  Tétoit  encore  plus  pour  nous,  ^ 
j*étois  imnrîobile  de  trouble  &  ë^étonne- 
mcnt,  lorfque,  6  furprife  !  je  vis  entrer 
dans  l'appartement  ma  chère  mifT  Ara- 
bella  Wilmot  5  l'ancienne  maîtrelîe  de 
mon  fiils  George;  mais  dont  le  mariage 
avoit  été  rompu ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Auflîtôt  qu'elle  me  vit ,  elle  cou- 
rut fe  jetter  dans  mes  bras.  «  Mon  cher 
Monfieur,  s'écria-t-elle ,  à  quel  heureux 
accident  devons-nous  une  vifite  fi  peu 
attendue!  je  fuis  sûre  que  mon  oncle 
&  ma  tante  feront  enchantés  de  favoir 
qu  ils  ont  pour  hôte  le  refpecSable  doc- 
teur Primrofc  3>.  A  ce  nom,  le  bon  vieil- 
lard &  fa  femme  me  firent  l'accueil  le 
plus  obligeant  &  le  plus  cordial.  Ils  ne 
|>urent  s'empêcher  de  fourire  en  appre- 
nant la  caufe  de  ma  vihtc ,  ils  vou- 
Joicnt  fe  dîfpofer  à  renvoyer  le  maître 
d'hôtel  qui  fut  bientôt  remis  en  grâce  par 
mon    intercefïîon. 

M.  Arnold  &  fa  femme  à  qui  la  mai- 
fon  appartçnoit,  infîfteient  .pour  me  rete- 
nir chez  eux  pendant  quelques  jours,  ôc 
Ijpur  nièce,  ma  charmante  pupille,  dont 
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refprit  avoit  été  formé  par  mes  leçons, 
joignant  (es  inftances  aux  leurs,  je  ns 
pus  me  défendre  de  relier.  Le  Itndemaia 
matin,  mifT  Wilmot,  fous  prétexte  d© 
jne  montrer  les  beautés  du  jardin ,  m*y 
emmena  de  bonne  heure ,  &  ne  tarda 
pas  à  me  demander  d*un  air  d'indiffé" 
rence ,  depuis  quand  j*avois  eu  des  nou- 
velles de  mon  fils  George,  ce  Hélas  l  chère 
mi/T!  m*écriai-je  ,  voilà  déjà  trois  an* 
qu  il  eft  abfent  fans  écrire  à  Tes  amis 
ou  à  fon  père.  Je  ne  fais  oii  il  efl: ,  peut- 
Itre  ne  le  reverrai-je  plus,  non  plus  que 
le  bonheur,  Non  ,  ma  chère  ,  nous 
ne  retrouverons  plus  ces  heures  délî- 
cieufes  qui  fe  font  écoulées  à  Wakefield, 
JVla  petite  famille  efl:  maintenant  difperî- 
fée,  &  la  pauvreté  avec  la  befoin,  nous 
2L  apporté  l'infamie  j».  L'excellente  fill« 
flaiffa  échapper  quelques  larmes  a  ce  ré- 
cit, ôc  la  crainte  d'affliger  fa  fenfibiiitéj 
jCi'empêcha  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail  de  nos  infortunes.  Ce  fut  une  grande 
confolation  pour  moi  de  trouver  que 
^e  tems  aayoit  rien  changé  à  fes  affec- 
.^ions,  &  qu  elle  ayoit  rejettépluficurs  par- 
4^  l'^À??*é|oifi9î.  prefçntçs.  4spuis  notre 
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réparation.  Elle  me  mena  voir  toutes  les 
améliorations  de  Tendroit,  me  faifant 
remarquer  chaque  arbre  &  chaque  allée, 
&  faifant  naître  de  chaque  objet  le  motif 
ou  le  prétexte  d'une  queftion  relative  à 
mon  fils.  Ainfi  s'écoula  la  matinée  ^  jus- 
qu'à ce  que  la  cloche  nous  eut  appelles 
k  dîner.  Nous  trouvâmes  à  table  le  di^ 
re(5^eur  de'Ja  troupe  ambulante  ;  il  étoh 
venu  diftribucr  des  billets  pour  la  belle 
pénitente  qu'on  devoit  repréfenter  le  foir 
même ,  ^  dans  laquelle  le  rôle  d'Hora^ 
tio  devoit  être  joué  par  un  jeune  hom* 
me  qui  n'avoit  jamais  paru  fur  aucun 
théâtre.  Il  faifoit  un  grand  éloge  du  nou- 
vel adeur.  ce  L'art  du  comédien,  dit-il, 
lî'eft  pas  l'ouvrage  d'un  jour.  Mais  ce 
jeune  homme  femble  né  pour  figurer  fur 
la  fcene.  Sa  voix,  fa  figure,  fes  attitudes 
■font  admirables,  c'eft  un  "heureux  h'afaril 
qui  nous  l'a  fait  rencontrer  î  >3  Ce  récit 
excita  notre  curiofité,  &  à  làifollicitàtioa 
de  la  tante  de  mifl  Wilmot,  je  me  laifîâî 
entraîner  à  la  falle  de  comédie  qui  n'étoit 
qu'une  grange.  Comme  là  compagnie  où 
j'étois,  étoit  inconteftablement"Ia'''pliis 
diûinguce  de  l'endroit ,  nous  fûmes  reçus 

avec 
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avec  le  plus  grand  refped,  &  nous  nouSî 
plaçâmes  en  face  du  théâtre  où  nous 
reftâmes  quelque  tems  impatients  de  voir 
Horatio  paroître.  Enfin,  le  nouvel  ac- 
teur avança  fur  la  fcene ,  &  quelle  fut 
ma  furprilc  ,  de  retrouver  en  lui  mon 
jnalhcureux  fils!  Il  alloit  commencer, 
quand  tournant  les  yeux  vers  Taffem- 
blée,  il  nous  apperçut  &  refta  immo- 
bile &  muet.  Les  adeurs  qui  «toient 
dans  la  coulide  ,  attribuant  îon  filence 
à  fa  timidité,  s 'efforçoient  de  rencoura- 
ger,  mais  au  lieu  de  commencer,  il  [9 
mit  à  fondre  en  larmes  àç  quitta  la  fcene. 
J'ignore  quelles  fenfations  j 'éprouvai,  cac 
elles  fe  fuccederent  trop  rapidement  pouc 
que  je  puiîe  m*en  rendre  compte.  Mais 
je  fus  bientôt  tiré  de  mon  trouble  pac 
miiï'  Wilmot ,  qui  pâle  &  d'une  voix: 
tremblante,  me  pria  de  la  ramener  cher 
fon  oncle,  A  notre  arrivée  chez  lui,  M, 
Arnold  qui  ne  pouvoit  encore  rien  con- 
cevoir à  notre  e^^traordipaire  conduite, 
apprenant  que  le  nouvel  adeur  etoit  mou 
fils,  lui  envoya  fa  voiture  &  une  invi* 
tation ,  &  comme  il  perfiftoit  dans  foa 
^fus  de  paroître  fuc  le  théâtre ,  les  çq-^^ 
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médiens  en  mirent  un  autre  à  fa  place, 
&  bientôt  il  nous  rejoignit.  I\î.  Arnold 
lui  fit  le  plus  aimable  accueil ,  de  moi 
je  le  reçus  avec  ma  tcndreiïe  ordinaire, 
car  il  m'étoit  impofTible  de  jouer  un 
refTentiment  que  je  n^éprouvois  pas.  La 
réception  de  milF  Wilmot  étoit  mêlée 
<i*une  indifférence  apparence ,  &  Ton 
voyoit  bien  que  Ton  rôle  étoit  étudié.  Le 
trouble  de  Ton  âme  n*étoit  pas  encore 
calmé,  elle  diloit  vingt  ctourderies,  fai- 
foit  mille  queflions  dont  elle  n  écoutoit 
pas  les  réponfes. 

Après  le  fouper ,  madame  Arnold  eut  la 
politcile  de  propofer  d'envoyer  deux  la- 
quais chercher  le  bagage  de  mon  fils  qui 
parut  d*abord  s'en  défendre;  mais  comme 
elle  infilloit ,  il  fe  vit  obligé  de  nous  avouer 
qu'un  bâton  &  un  biffac  ctoient  les  feu! s 
effets  qu'il  poiTédoit  fur  la  terre,  ce  Eh  bien  , 
mon  fils,  lui  dis-je^  vous  m'avez  quitté  pau- 
vre, ôç  pauvre  vous  êtes  revenu,  &  cepcn* 
datît ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n*ayc2 
tien  couru  le  monde.  »  —  «  Oui,  mon 
père ,  répondit  mon  fils  ,  mais  courir 
après  la  fortune ,  n'eft  pas  le  moyen  de 
ia  âxçr ,  ôc  j'ai  enfin  renoncé  à  la  paui^ 
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fuivrc.  33   ---  J*ixnn:igine  ,  Monfieur,  dit 
madame  Arnold,  que    le    récit  de  vos 
aventures    doit  être    fort  arnufant;   j'en 
ai  (biivent  entendu  raconter  la  première 
partie  à  ma  nièce  ;  mais   fi  la  compa- 
gnie "peut  obtenir  que  vous  rous  appre- 
niez le  reile ,  ce  fera  une  obligation  de 
plus,  —  c^  Madame,  répondit  mon  fils, 
je    puis   vous   alîurer  que  vous  n'aurez 
point  autant  de  plaifir  à  l'entendre  que  • 
moi  à  la  raconter,  &  cependant  dan*  toute 
ma  narration ,  à  peine  fe  trouvet-il  une 
feule  aventure.  La  première  infortune  d& 
ma  vie  que  vous  connoilTez  tous ,  étoit 
bien  grande;  elle  m*afHigea  fans  m'abattre, 
jamais  perfonne  ne  fut  plus  porté  à  Tefpé- 
rance  que  moi.  Je  me  mis  donc  fur  la  route 
de  Londres  un  beau  matin  fans  m'inquiéter 
du   lendemain  ,    &:  gai  comme  les   oi- 
feaux  qui  chantoient  fur  le  chemin.  Je 
m'encourageois  en  me  difant  que  Londres 
étoit    le   vrai  théâtre   où    les  talens  de 
toute  efpece  étoient  sûrs  de  trouver  de« 
diftindtions  &  des   récompenfes.  ^^ 

«  Arrivé  dans  cette  ville,  mon  pre- 
mier foin  fut  de  remettre  votre  lettre  de 
recommandation  à  votre  coufin,  qui  o'^toit 

0  a, 
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guère  plus  à  (on  aife  que  moi.  Ma  première 
idée  étoit   d'être    précepteur  dans  une 
penûon.    Mais  il  reçut  fi  mal  ma  pro- 
poGtion,  &  me  fit  un  portrait  fi  hideux 
de  cet  état  que  j'y  renonçai  abfolument.  5> 
et  Ecoutez,  me  dit  ce  parent,  je  vois 
que  VOIS  êtes  un  garçon  d'efprit  &  que 
vous  avez  quelques  connoilTances,  faites 
comme   moi,  devenez    auteur.  Je  vous 
montrerai  quarante  lourds  écrivains,  que 
rhiftoire  &  la  politique  font  rouler  aflex 
joyeufement,  Ôc  qui  i'iîs  euiïent  été  éle- 
vés à  manier  le  tranchet ,  auroient  pafTé 
toute  leur  vie  â  racommoder  de    vieux 
fouliers,   mais  n*en  auroieot  jamais  fait 
de  neuf.  « 

«J'acceptai  la  propofition,  je  me  faifois 
une  gloire  de  marcher  dans  une  route  ou 
Dryden  6c  Otway  avoient  brillé.  Animé  par 
cette  idée,  je  me  mis  à  réfléchir,  &  trouvant 
«ju*il  ne  reftolt  plus  en  tout  que  le  mau- 
vais côté  à  défendre,  je  réfolus  de  faire 
tin  livre  abfolument  neuf.  Je  revêtis  trois 
paradoxes  des  couleurs  de  la  vraifem- 
blance.  Les  diamans  de  la  vérité  avoient 
tous  été  mis  en  œuvre ,  il  ne  me  reftoit 
que  quelques  (Iras,  qui  de  loin  pouvoient 
e^QQiQ  éblouir.  Dieux  immortels!  Voug 
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m'êtes  témoins  quelle  importance  repo-» 
foit  fur  ma  plume,  pendant  que  je  com- 
pofois  !  Tout  le  monde  favant,  fans  doute, 
alloit  s'élever  contre  mon  fy^ême,  &: 
moi,  comme  leporc  épie,  je  meramaïïbis  en 
moi-même ,  &  je  tenois  ma  plume  prête 
contre  chaque    aflaillant,  3» 

ce  Eh  bien ,  mon  fils,  que  dit  le  mon- 
de favant  de  vos  paradoxe^?  —  Le  monde 
favant  !  mon  père*  Il  n'en  dit  rien  du 
tout.  Chaque  homme  de  lettre  étoit  oc' 
cupé  à  faire  l'éloge  de  fes  amis  &  le  fen, 
ou  à  déchirer  fés  ennemis,  &  malheu- 
reufement,  comme  je  n'avois  ni  Tûn  ni 
] 'autre,  j'éprouvai  la  pi  us  crcclle  de  tou- 
tes les   mortifications,  le  dédain,  ?> 

«  Un  jour  que  je  m.édito^s  dans  un  café 
fur  le  fort  de  mes  paradoxes,  un  petit 
homme  vint  fe  placer  devant  moi,  8C 
après  quelque  préambule,  tira  de  (a  poche 
une  liaffe  de  prolpedlus ,  &  me  propo- 
fa*de  fouscrire  pour  une  nouvelle  édi* 
tion  de  Properce^  avec  des  notes,  qu'il 
alloit  bientôt  donner  au  public.  A  cette 
demande,  je  fus  obligé  de  répondre  que 
je  n'avois  pas  d'argent.  Et  cette  réponfe 
donna  lieu  à  quelques    enquêtes  de  (à 
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part  Çur  mes  cfpéranccs.  Les  trouvant  à 
peu  près  auiiî  fortes  que  ma  bourfe ,  «*  je 
vois  bien,  me  dit-il,  que  vous  ne  con- 
noifTcz  pas  la  ville.  Je  vais  vous  apprendre 
à  la    connoitre.    Vous   voyez  bien    ces 
profpedus.  Eh  bien  ,  c*eil:  là-deilus  qiîc 
je  fubfiire  fort  honnêtement  depuis  douze 
ans.  Du  moment  qu'un  feigneur  cfl:  de 
retour  de  fes  voyages ,  qu*un  créole  ar- 
nve  de  îa  Jamaïque,  ou  une  douairière 
de  la  campagne,  je  les  adlege  de  flat- 
teries,   ^    dès    que  je  vois   la   brèche 
faite,  je  propofe  mes  profpedus  ;    li  dès 
la  prcmlcrc  fols,  ils  foiifcrivent  fans  dif- 
iicultcs^  je  renouvelle  ma  requête  pour  . 
leur  fciire  payer  l'honneur  d'une  dédicace.  . 
Si  cette  féconde  teiUâtlve  réudî  ,  je  les 
amorce  encore  en  leur  propofant  de  faire 
jçraver  leurs  armoiries  au  frontifpîce,  Ainfi 
je   vis  de  la  vanité  d*autrui  &  j'en  ris, 
ivlais  entre  nous,  je   commence   à  être 
trop  connu ,  &    je  ferois  charmé  d'em- 
prunter vos  traits  un  moment.  Tenet  : 
un  homme  de  la  première  diftindion  vient 
juflement  d'arriver  d'Italie;  ma  figure  efl 
trop  connue  de  fon  portier.  Chargez  vous 
de  lui  porter  ces  vers,  je  gage  ma  tcte 
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que  vous  réullîrez,  &  nous  partageroni 
le  butin»  ^3 

«  j'avois  Tame  trop  iierc  pour  me  prof- 
tituer  à  de  pareilles  indigivices,  bc  en 
même  tems,  ma  bourfe  etoit  trop  mai- 
gre pour  me  permettre  de  faire  une  ie- 
conde  tentative  pour  la  renommée.  Il 
fallut  donc  me  réfoudre  à  écrire  pour  vivre. 
Mais  je  n'avoispas  l'efpritde  nroaétat,  je 
penioisà  la  gloire  en  trav^îUani:  pour  avoit 
du  pain  ;  j'empioyois  à  viler  â  la  perfectioa 
un  tems  que  j'aurois  bien  plus  utlk-mcnt 
employé  à  brocher  des  productions  mé- 
diocres. Mais  le  public  ctoit  ^rop  Icrieufe- 
ment  occupé  pour  remarquer  raifancc, 
Ja  noble  limplicité  de  mon  iiyle^  U  l'har- 
monie de  mes  périodes.  Mes  eilàis  furent 
enfcvelis  l'un  après  l'autre  parmi  les  eflàis 
fur  la  liberté,  les  contes  orientaux,  Ik 
les  annonces  des  charKi^tans,  &  tous  m.es 
rivaux  écrivoient  mieux  que  moi,  parce 
qu'ils  écrivoient  plus  vite.   3* 

«  Un  jour  que  plongé  dans  mes  "noires 
réflexions,  j*étois  ailis  fur  un  banc  au 
parc  de  St  James,  un  jeune  gentilhomme 
avec  lequel  j^avois  été  intimem.ent  lié  à 
Tuniverlité,  m'aborda,  Nous  nous  faluâ- 
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mes  avec  une  forte  d'embarras ,  lui  rou- 
gillant  d'être  connu  d'un  homnie  qui  avoit 
une  fi  chétive  apparence,  &  moi  crai- 
gnant un  refus.  Mais  mes  foupçons  fe 
diQiperent  bientôt, car  au  fond,  M,  Thorn* 
hill  étoit  un  aflez  bon  garçon.  «  Thorn- 
hill  m'écriai -je  ,  c'eft  sûrement  mort 
jeune  feigneur.  —  ce  M.  Thornhill  !  re- 
prit M.  Arnold,  c'efl  un  de  nosvoifins. 
il  a  toujours  été  ami  delà  famille,  &  nous 
attendons  fa  vifite  >^. 

«  Le  premier  foin  de  mon  ami  fut 
de  me  mettre  en  état  de  paroître  en  me 
donnant  un  de  fes  habits.  Alors  je  fui 
admis  à  fa  table  fur  le  pied  d'un  ami  8C 
d'un  fubalterne  ;  mes  fondions  confjftoient  * 
à  le  fuivre  aux  ventes ,  à  le  tenir  en  gaité, 
quand  il  fe  faifoit  peindre,  &  à  prendre  * 
la  gauche  dans  fa  voiture  quand  elle  n'é- 
tolt  pas  occupée  par  un  autre.  J'avois  en 
outre  vingt  autres  petits  emplois  dans  la 
maifon,  tels  que  d'être  le  parrein  de  tous 
les  enfans  du  (ommelier,  de  chanter  quand 
on  me  le  demandoit,  d'être  toujours  gai, 
toujours  humble  &  heureux,  fi  je  le  pou- 
vois.  w 

ce  Mais  dans  ce  pofte  honorable,  j'avois 
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un  rival ,  M.  Marin ,  qui  fe  faifoit  ap-^ 
peller  capitaine,  me  difputoit  les  affec- 
tions de  Hotre  patron  commun ,  &  pout 
lui  rendre  juftice,  il  étoit  plus  fait  que 
moi,  pour  cet  office.  Quoique  ftupide, 
il  avoit  acquis  quelques  expériences  dans 
Fart  de  la  flatterie,  &  comme  mon  an- 
cien ami  prenait  de  jour  en  jour  plus  de 
goût  pour  fes  talens,  de  jour  en  jotit 
je  m'affermiflois  dans  la  réfolution  de  le 
quitter.  J*étois  fur  le  point  de  laifler  le 
champ  libre  au  capitaine ,  quand  mon 
ami  eut  befoin  de  mon  fecours.  Il  n'ctoit 
queftion  que  de  fe  battre  contre  un  gen-^ 
tilhomme  qui  Taccufoit  d'en  avoir  mat 
agi  avec  fa  fœur.  J'époufai  fa  querelle j^ 
je  défarmai  mon  ennemi ,  &  j'eus  la  fatii- 
faétion  d'apprendre  que  la  dame  étoît 
une  femme  galante  &  îe  gentilhomme 
un  efcroc.  Ce  fervice  me  valut  les  plus 
vives  proteftations  de  reconnoilîàttce;  mai* 
comme  mon  ami  devoit  quitter  la  ville  fou* 
peu  de  jours,  il  n'imagina  pas  d'autre  moyen 
dcm'obligerque  deme  recommander  à  fou 
oncle  (ir  William  Thornhill  &  à  un  autre 
grand  feigneur  oui  occupoit  un  des  premiers 
pofies  du  gouvernementr  Après  fon  dét 
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part ,  je  n*eus  rien  de  plus  preiTé  que 
de  porter  fa  lettre  ds  recommandation 
à  Ton  oncle,  dont  la  réputation  de  verta 
éft  aufli  généralement  que  juftement  éta- 
blie. Je  fus  reçus  de  fes  domeftiques  avec 
le  fourire  de  Tholpitallté,  car  TaiTabilité 
des  maîtres  perce  à  travers  même  îes 
regards  de  (es  gens.  Mais  lorfqu'il  eut 
connu  Tefpece  de  ferviccquc  j^avois  rendu 
à  fon  neveu;  il  voulut  que  je  troûvafîè 
dans  fes  refus  la  punition  de  rua  faute  ^ 
ijk  même  le  motif  de  mon  repentir.  Sa 
mercuriale  fut  févere  ;  mais  elle  étoit  jufle. 
Je  la  fupportai  donc  avec  patience,  jj 

•c  Toutes  mes  efpérances  portoient  fur 
la  lettre  que  j'avois  pour  le  grand  feigneur.. 
Comme  les  portes  des  grands  font  toujours 
afliégées  de  demandeurs,  jefacrifiaila  moi- 
tié de  ce  qui  me  reftoit  pour  gagner  fes 
gens,  &  après  bien  des  pas  inutiles  enfin 
ils  me  firi^Bt  pénétrer  dans  un  vafte  ap- 
partement,  après  que  ma  lettre  eût  été 
portée  à  fa  deftination.  J'eus  tout  lé 
tems  d'examiner  la  pièce  qui  étoit  ma- 
gnifiquement ornée ,  &  qui  en  me  don- 
nant une  grande  idée  du  maître  me  pé- 
nétroit  d'avance  de   refped  pour    luU 
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Au  milieu  de  mes  réflexions ,  j*entendis 
quelqu'un  marcher  d*un  pas  pefant.  C'étoit 
tine  femme  de  chambre.  Deux  ou  trois 
perfonncspalFerent  fucce/TîvcmentÔc  fruf- 
trerent  mon  attente.  Enfin  le  lord  parut 
lui-même  &  me  demanda  fi  j'étois  le  por- 
teur de  la  lettre.  Je   repondis  par    une 
profonde  révérence.  Comme  il  commen- 
çoit  à  me  parler ,  on  lui  apporta  un  bil- 
let qu'il  lut.  Il  fortit  aufli-tôt,  me  bif- 
fant à  loifir  méditer  mon  bonheur.  Enfin 
un  laquais  m'apprit  que  fa  grandeur  al- 
loit  monter  en  voiture.  Je  defcendis  pré- 
cipitamment,  &  me   mêlai  à   quelques 
pauvres  folliciteursquiréclamoient  comme 
moi  rhonneur  de  fa  protedion.  Cepen- 
dant fa  grandeur  gagnoit  fon  caroflc  à 
grands  pas,  ce  qui  me  décida  à  élever 
la  voix  pour  favoir  s*il  m'ho^9reroit  d'une 
réponfe»  Il  tenoit   déjà  î^^^portiere  en-^ 
tr'ouvcrte  ,  &    marmotta  quelques  laots? 
dont  j'entendis  la  moitié  &  dont  l'autre 
îe  perdit  dans  le  bruit  des  roues.  Je  ref- 
tai  quelque  tems,  le  cou  tendu,  l'oreille 
en  IVir,  jufqu  à  ce  que  Jettant  les  yeux 
autour  de  moi  ^  je  ipe  ttouvai  f^^I  à  ib 
porte.  '»'  ^  -  ^ 
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ce  Rebuté  de  tant  d'indignités  qui 
avoient  épuifé  ma  patience  ,  je  n'étois 
pas  loin  du  défefpoir,  lorfqu'à  la  port^ 
ûune  taverne  où  j'allois  entrer,  je  fus 
abordé  par  un  capitaine  de  vaifTeau  de 
ma  connoifTance  qui  confentit  à  boire  du 
punch  avec  moi.  Sur  la  confidence  que 
je  lui  fis  de  Tétat  de  mes  affaires,  il  me 
propofa  de  pafTer  à  AmfterdamjXon  vaifTeau 
devoit  le  lendemain  mettre  à  la  voile;  je  fe- 
rois  paffager  fur  Ton  bord.  Débarqué,  j'ap- 
prendrois  Tanglois  aux  HoUandois,  & 
je  ne  manquerois  ni  d'argent  ni  d*éleves» 
Les  Hollandois  ctoient  paiîionnés  pour 
cette  langue,  &  je  ne  pouvois  manquer 
da  bien  faire  mes  affaires.  Je  fuivis  fon 
conleiî;  le  vent  étoit  favorable;  h  trar 
verfée  fut  courte,  &  après  avoir  donne 
la  moitié  de  mes  effets ,  pour  payer  moa 
pafîage,  je  dte  prouvai  tombé  des  nues  au 
milieud'unédids  principales  rues  d'AmfVer- 
dam.  Pour  ne  pas  tarder  à  mettre  mes 
talens  à  profit ,  je  m'adrcffai  aux  premières 
pcrîonnes  que  je  rerxontrai  &  qui  étoient 
les  plus  apparentes.  Mais  il  nous  fut  im* 
pofïlble  de  nous  entendre  ;  je  n'avois  ou- 
blie ^u une chofe j  ceft  que  pour  moif 
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trer  Tanglois  en  Hollande,  j 'avois  befoin 
avant  tout  que  les  HoUandois  m'appriûent 
Tan  gl  ois.  » 

«  Ce  plan  renverfé.  Je  penfoîs  à  re- 
tourner en  Angleterre.  Mais  un  étudiant 
ïrlandois  qui  revenoit  de  Louvain^  m'ap- 
prit qu'il  n  y  avoit  pas  deux  perfonnes 
dans  cette  Univerfité  qui  fulTent  le  grec» 
Etonné  de  cette  igiiorance,  feus  envie 
d'aller  jufqu'à  Louvain  pour  y  donnée 
des  leçons  de  grec,  &  Tlrlandois  me 
confirma  dans  mon  projet.  Arrivé  danscette 
ville  avec  un  léger  bagage  qui  diminuoit 
tous  les  jours,  j'allai  diredement  ofirir  mes 
talens  au  Principal  lui-  même ,  &  je  me 
donnai  pour  un  maître  habile  dans  la  lan- 
gue grecque  dont  on  m'avoit  dit  que  les 
leçons  manquoient  dans  fon  Univerfité, 
Le  Principal  parut  d*abord  douter  de 
mon  habileté  ;  mais  voyant  que  j'offrois 
de  faire  mes  preuves  fur  le  champ;,  jeune 
homme  ,  me  dit-il  ,  tel  que  vous  me 
voyez  ,  je  n*ai  jamais  appris  le  grec ,,  & 

i^amais  je  n*en  ai  fend  le  befoin.  J'ai  eu 
e  bonnet  de  dodeur  fans  favoir  le  grec» 
J*ai  dix  mille  florins  de  reven!i,  je  dîne^ 
•&.  foupe   de  fort   bon  appétit^   je  nii 
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fais  pas  le  grec,  &  je  ne  vois  pas  à  quoi 
il  peut  être  bon.  5> 

ce  Je  me  voyois  trop  loin  de  ma  patrie 
pour  penfer  à  m'en  retourner;  ainfi  je 
refoîus  de  gagner  pays.  Pavois  quelque 
connoifTance  de  îa  mufique,  &  une  voix 
paiïable  ,  6c  je  fis  fervir  à  ma  fubfiftance, 
ce  qui  avoit  autrefois  fait  mon  amufemcBt. 
Je  traverfai  les  campagir'^s  de  la  Flandre  ÔC 
celles  de  la  France ,  &  lorfque  j'appro- 
chois  d*une  maifon  de  payfans,  vers  la; 
chute  du  jour ,  je  jouois  un  de  mes  airs  les 
plus  gais,  ce  qui  me  procuroït  avec  u» 
.logement  ma  fubfiftance  pour  le  lende- 
main. Je  me  rappellois  d'avoir  enchanté 
les  cercles  du  beau  mode  ,  lorfque  la 
mufiquc  ctoit  pour  moi  un  amufement  ^ 
comme  elle  étoit  devenue  mon  gagne-pain^ 
les  geas  comme  il  faut  ne  m'entendoient 
qu*avec  mépris;  tant  il  cft  vrai  que  par- 
tout le  dédain  eft  attaché  aux  talens  qui 
font  fubfifter.  3> 

ce  De  cette  manière,  je  m'approchai 
de  Paris,  fans  d*autre  de/îein  que  de  cou- 
rir le  monde.  ht%,  habitans  de  cette  ville 
aiment  beaucoup  mie.:x  tes  étrangers  qui 
kat de  r^rgent ,  ^iie  ceuxc^uî  ont  de  ï^ 
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prit.  Par  ces  deux  raifons ,  on  ne  fit  pas 
grande  attention  à  moi^  Après  ni'ctrc 
promené  quatre  ou  cinq  jours  êc  vu  tout 
à  mon  aife  rextérieur  des  plus  belle» 
maifons  ;  je  me  difpofois  à  quitter  cet 
alyle  d'une  vénale  hofpitalité,  lorfque 
traverfant  une  des  principales  rues,  j'ap- 
perçus  notre  cou  fin  à  qui  vous  m*aviex 
recommandé  d'aboni  II  s'informa  du 
fujet  de  mon  voyage  à  Paris,  &  m'ap- 
prit ce  qui  l'y  âvoit  amené  îui-mcmc. 
Son  objet  étoit  de  ramaiïer  des  tableaux > 
dts  médailles,  des  caméers&  des  antiques 
de  toute  cfpecc  pour  un  particulier  de* 
Londres  à  qui  ce  goût  étoit  venu  fubitc- 
mentavec  une  grande  fortune.  Fortétonné 
de  lui  trouver  ds,s  lumières  que  je  ne 
lui  foupçonnois  pas  ^  je  lui  demandai 
comment  il  étoit  devenu  fi  promptement 
connoiiïeur;  rien  de  plus  aifé,  me  répon- 
dit-il. Comme  je  vous  ai  appris  à  deve- 
nir auteur  à  Londres,  je  vais  maintenant 
vous  apprendre  l'art  d'acheter  des  tableaux^ 
â  Paris.  y> 

ce  J'acceptai  la  propofition,  &  en  le  fui- 
vant  dans  les  ventes,  je  ne  fus  pas  peu 
furpris  de  voir  l'intimité  oà  il  étoU  aYCC. 
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des  gens  du  grand  monde,  qui  s*en  rap- 
portoient  à  lui,  comme  à  un  juge  d'un 
goût  infaillible»  Je  ne  lui  étois  pas  inu- 
tile dans  ces  occafions  ;  car  quand  oa 
lui  demandoît  Ton  opinion,  il  me  pre*- 
«oità  part  pour  me  demander  la  mienne, 
haufToit  les  épaules,  avoit  Tair  penfif,. 
puis  revenoit  dire  qu*iî  ne  lui  étoit  pas 
poiîîble  de  donner  ion  avis  (ur  une  af- 
faire de  cette  importance.  Quelquefois, 
après  avoir  obfervé  que  le  coloris  n'etoit 
pas  aflez  tendre,  il  prenoit  d'un  air  déîi'- 
béré  un  pinceau  avec  un  peu  de  vernis, 
lorfqu'il  s'en  trouvoit ,  le  palîoit  légè- 
rement fur  l'ouvrage  en  préfence  de  toute 
la  compagnie,  &  demandoit  cnfuite  s'il 
n'avoit  pas  adouci  les  traits.  x> 

«  Enfin,  le  terme  de  fon  retour  ar- 
rivé, il  me  laifîa  après  m'avoir  forte- 
ment recommandé  à  des  gens  de  dif- 
tinélion  ,  comme  une  perfonne  très-propre 
à  accompagner  un  jeune  hamme  dans 
fes  voyages,  &  en  effet  je  fus  bientôt 
C'Tiployé  en  cette  qualité  par  un  Ang^ois 
qui  venoit  de  conduire  fon  pupille  à  Paris 
pour  commencer  Ton  tour  d*£urope.  Ce 
|eune   komme,  héritier  d'une  immenfe 
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fortune ,  avoir  été  mis  chez  le  procureur 
par  les  tuteurs  5  pour  apprendre  à  la  mé- 
nager, &  l'avarice  étoit  fa  paflion  domi- 
nante. Son  unique  foin  étoit  d*épargner 
fa  bourfe,  &  après  avoir  laifTé  fur  la  route 
de  nombreufes  preuves  de  fa  lézinerie, 
lorfque  nous  fumes  à  Livourne ,  il  s'in- 
forma quelle  étoit  la  manière  la  moins 
coûteufe  de  retourner  en  Angleterre  ou 
par  mer  ou  par  terre  ;  fur  ce  qu'on  lui 
dit  que  le  voyage  par  mer  etcit  bien 
moins  difpendieux  ,  il  ne  put  réfifter  à 
la  tentation,  &  m'ayant  payé  une  petite 
partie  des  honoraires  qui  m^étoient  dus, 
il  prit  congé  de  moi  &  s'embaraua  avec 
un  feul  domeftique  dans  un  vaifTeau  qui 
faifoit  voile  pour  Londres,  a^ 

33  Je  me  trouvai  encore  une  fois  feul 
au  monde  ,  mais  je  commençois  à  m'y 
accoutumer.  Cependant  toute  mon  habi- 
leté dans  la  mufique  ,  ne  me  fervoit  de 
rien,  dans  un  pays  où  le  dernier  payfan 
étoit  meilleur  muficien  que  moi  ;  mais 
j'avois  acquis  un  autre  talent  qui  ne  me 
fut  pas  moins  utile  ;  c 'étoit  cekii  de  la 
difpute.  Pour  le  m.ettre  à  profit,  j'allois 
d^  couvent  en  couvent ,  d'univerfités  ea 
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univerlités  ;  &  toutes  les  fois  qu*il  y  avoic 
une  thèfe,  j'attaqjols  celui  qui  la  (oute- 
noit    avtc  une  dextérité  qui    me  valoit 
une  gratification 5  un  dîner,  &  un  gîte^>, 
3«  C'efl  âinii  que   je    fuis  arrivé    en 
Angleterre ,    &  ma  première  réfolution 
z  été  de  venir  vous  rendre  mes  devoirs  , 
&■   enfuite  de  m'enrokr   comme  volon- 
taire dans  la  première  expédition  qui  fe 
feroit  au  dehors  ;  mais  ce  projet  a  été 
changé   par    la   rencontre   d*une  vieille 
connoifîance.  Cétoit  un  homme  qui  s'é- 
toit  attaché  à  une  troupe  de  comédiens, 
laquelle  fe  difpofoit  à  faire  une  tournée 
.dans  la  campagne  pendant  l'été.  La  com- 
pagnie m*a  agréé  pour  affocié ,  de  après 
avoir  efîayé  plulîears  rôles  ,   je  m'étois 
enfin  décidé  à  choifir  celui  d'Horatio  , 
que  la  préfence  de  Thonorable  compa- 
gnie vient  fi  heureufement  de  m'empc- 
cherde  jouer  33. 

Mon  fils  venoit  de  finir  fon  récit , 
lorfque  la  vue  de  l'équipage  de  Mon- 
fieur  Thornhill  qu'on  apperçiit  à  la 
porte  ,  fembla  troubler  le  contentement 
général.  Le  maître  d'hôtel  qui  étoit  de- 
venu mon  ami  ,   me  glifTa  à  l'oreille  , 
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que  récuycr  avoit  déjà  fiit  quelques 
propofitions  à  MiiTWilmot,  &  que  fou 
oncle  &:  fa  tante  fembioient  hautement 
approuver  cette  alliance.  M.  Thornhill , 
frappé  de  nous  voir  tous  les  deux  en 
entrant,  mon  fils  &  moi,  recula  de  fur- 
prifc.  Cependant  ,  lorfquc  nous  nous 
avançâmes  pour  le  faluer ,  il  répondit  à 
nos  politeiles  avec  un  air  de  candeur , 
&  bientôt  fa  prcfence  ne  fît  qu  augmen- 
ter la  fatisfaâlon  générale. 

Après  le  thé  ,  il  me  prit  à  part ,  pour 
me  demander  des  nouvelles  de  ma  fille, 
3c  apprenant  qre  mes  recherches  avoient 
été  inrruâ:ueures  ,  il  témoigna  la  plus 
grande  furprife,  ajoutant  que  depuis  ,  il 
avoit  fouvent  été  chez  moi,  pour  con- 
foler  ma  famille  ,  qu'il  avoit  laiiîée  ea 
parfaite  fanté.  Il  me  demanda  enfuite  , 
fi  j'avois  fait  part  de  ce  malheur  à  MifT 
Wilmot  ,  ou  à  mon  fils  ,  &  fur  ma  ré- 
ponfe  que  je  ne  leur  en  avoîs  pas  en~ 
core  pgrlé  ,  il  loua  ma  prudence  ,  & 
m'exhorta  à  tenir  la  chofe  fecrete.  Obligé 
de  me  quitter  pour  un  moment ,  il  me 
laiiïà  pénétré  de  Tintérét  qu*il  prenoit 
à  mon  infortune.   Ses   affiduités  auprès 
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de  MifTWilmot,  étoient  trop  marquées, 
pour  qu'on  pût  s'y  méprendre  ,  &  ma 
pupile  n'en  paroifîbit  pas  trop  fatisfaite  ; 
elle  fembloit  les  louffrir  plutôt  par  com- 
plaifance  pour  fon  oncle  &  fa  tante,  que 
par  inclination.  J'eus  même  h  fatisflic- 
tion  de  la  voir  jetter  fur  mon  malheureux 
fils,  quelques  regards  de  tendrefTe ,  que 
Tautre  ne  pouvoit  obtenir,  malgré  toute 
fa  fortune  &  fes  emprefTemens.  Le  fang 
froid  de  M.  Thornhill  me  furprit  beau- 
coup ;  plus  MifTXfiîmot  témoignoit  de 
tendrefie  à  mon  fils  ,  plus  l'amitié  de 
M.  Thornhill  fembloit  augmenter. 

Il  nous  avoit  déjà  fait  ]cs  plus  vives 
proteftations  de  fervices.  Mais  fa  géné- 
rofité  ne  fe  borna  pas  aux  promefTes, 
Le  matin  que  j^avois  fixé  pour  mon  dé- 
part 5  il  vint  d*un  air  fatisfait  annoncer 
ee  qu'il  avoit  fait  pour  fon  ami  George. 
Ce  n'étoît  rien  moins  qu'une  commiiïion 
d'enfeigne  dans  un  des  régi  mens  qui  par- 
toient  pour  TAmérique.  Son  crédit  avoit 
fait  réduire  à  cent  livres  ,  la  fomme  de  ^ 
trois  cent  ,  qu'on  demandait  pour  cet 
emploi  ,  &  dans  le  cas  où  nous  ne  pour- 
fions  la  faiie ,  il  devoit  favancer,  pour 
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en  être  rembourfé,  quand  la  chofe  fe- 
roit  en  notre  pouvoir.  Les  paroles  nous 
manquoient  pour  exprimer  notre  grati- 
tude. Je  fis  bien  volontiers  mon  billet 
pour  les  100  livres  ,  &  lui  témoignai 
autant  de  reconnoiflance  que  s'il  m'en 
avoit  fait  préfent. 

Il  fut  réfolu  que  George  partîroit  le 
lendemain  pour  Londres  ,  afin  d'afîurer 
fa  commifllun  ,  conformément  aux  xon- 
feils  de  fon  généreux  patron  qui  jugeoit 
à  propos  d'ufer  de  célérité  ,  de  peur 
qu  un  autre  ne  fît  dQS  propofitions  plus 
avantageufes.  Le  lendemain  donc  notre 
jeune  officier  fut  prêt  de  grand  matin, 
&  fembloit  le  feul  parmi  nous  qui  n*en 
fût  p3s  afïedé.  Ni  les  fatigues  &  les 
dangers  qu*il  alloit  braver  ,  ni  fes  amis 
&  fa  maîtreflfc  qu*il  abandonnoit  ,  ne 
purent  Tabattre.  Il  partit  regretté  de  tout 
le  monde  ,  avec  la  bénéaidion  pater-i. 
melle. 

Le  lendemain  je  pris  congç  de  Tai-» 
mable  famille  ,  non  fans  remercier  M. 
Thornhill  de  fa  générofité.  Je  me  d\U 
pofai  à  reprendre  le  chemin  de  ma 
i^aifon  I  défçfpérant  4e  revoir  ma  fille  ^ 
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èc  adrefTant  au  ciel  tous  mes  foupirs  pour 
le  conjurer  de  lui  pardonner.  Apres 
avoir  fait  environ  vingt  milles  ,  ma  laf- 
fitude  &:  la  nuit  m'obligèrent  d'entrer 
dans  une  hôtellerie  far  la  route.  Je  priai 
rhôte,  fuijant  mon  ufage  ,  de  vouloir 
bien  me  tenir  compagnie.  Nous  nous 
afsîmes  devant  le  feu ,  dans  fa  cuifine , 
&  nous  parlâmes  politique  &  nouvelles. 
La  confervatlon  tomba  fur  le  jeune 
ccuyer  Thcrahill  ,  qu'il  m'aiïura  être 
auflî  haï  ,  que  fon  oncle  étoit  aimé.  Il 
ajouta  que  Técuyer  mettoit  toute  fou 
étude  à  féduire  les  filles  de  ceux  qui 
avoient  l'imprudence  de  le  recevoir  chez 
eux  ,  &  qu  au  bout  de  trois  femaines  , 
il  les  abandonnoit  ,  fans  même  pour- 
voir à  leur  fubfiftance. 

Au  milieu  de  notre  entretien  ,  des 
cris  &  des  plaintes  vinrent  frapper  nos 
oreilles,  &  fur  ma  demande  ,  Tauber- 
gifte  me  répondit  que  c*étoît  fa  femme 
qui  qucrelloit  une  jeune  dame  ,  venue 
depuis  quelques  jours  dans  leur  hôtelle- 
rie ,  &  qui  paroifïoit  hors  d'état  de 
payer  fon  gît  &  fa  dépenfe.  Bientôt  je 
diftinguai  les  paroles  de  cette   hôtefls 
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qui  mcnaçoit  l'étrangère  de  la  maltrai- 
ter, ce  Chère  madame  î  s'e'crioit  Tincon- 
nae  ,  prenez  pitié  d'une  pauvre  créature 
abandonnée ,  pitié  pour  cette  nuit  feu-; 
lement ,  &  la  mort  ne  tardera  pas  à 
terminer  mes  foufFrances  «. 

Que  devins- je,  quand  je  reconnus  la 
voix  de  ma  pauvre  Olivia  !  Je  courus 
au  (Il  -  tôt  à  fon  fecours  ,  &  au  moment 
que  cette  femme  impitoyable  vouloit 
Tarracher  de  fon  lit ,  je  reçus  dans  mes 
bras  la  chère  infortunée.  «<  Viens  ,  lui 
dis-je ,  viens  nia  pauvre  fille ,  dans  le 
fein  de  ton  vieux  père.  Les  méchants 
t'abandonnent  ;  mais  il  eft  encore  fur  la 
terre  quelqu'un  qui  ne  t'abandonnera 
pas^.  —  Cher  —  Cher  papa.  —  Je  ne 
mérite  pas  tant  de  bonté,  une  bonté 
angéliquc.  Mais  vous  ne  pourrez  me 
pardonner ,  pas  plus  que  je  ne  puis  me 

pardonner  à  moi-même.  Oui,  mon 

enfant ,  je  te  pardonne ,  &  de  tout  mon 
cœur.  Repens-toi ,  &  nous  pciivons  en- 
core ctr«  heureux.  Il  peut  encore  fc 
lever  pour  nous  des  beaux  jours ,  mon 

Olivia!    Ah  !    janaais  ,    Moniieur  , 

jamaisj  tout  le  relie  de  ma  raalheureufc 
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vîe  ne  fera  plus  qu'infamie  au  dehors  ,&  qu© 
Jionte  au-dedaDS,  Mais  hélas  !  mon  pèrc> 
vous  avez  Tair  plus  pâle  qu*à  votre  ordi- 
naire :  une  miférable  comme  moi  a-t- 
elle  pu  vous  donner  tant  de  peine?  vous 
avez  trop  de  fageife  pour  vous  laifTer 
abattre  par  le  chagrin  que  vous  caufe 
ma  faute*  — Notre  hgQffè  ,  jeune  fem- 
me !  — Ah  !  Papa  !  Quel  nom  glaçant  ! 
Voilà  la  première  fois  que  vous  m*ea 
donnez  un  pareil  !  — Pardon ,  ma  chcre  , 
pardon. .... 

L'hoteilè  revînt  &  nous  interrompit 
pour  nous  demander  fi  nous  ne  vou- 
lions pas  une  chambre  plus  commode 
où  nous  pourrions  nous  entretenir  plus 
librement.  Revenu  de  notre  première 
émotion ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'in* 
former  de  ce  qui  Tavoit  conduite  à  foa 
malheur.  Moniteur ,  dit-elle  ,  le  miférar- 
ble ,  dès  la  première  fois  qu'il  me  vit , 
me  fit  des  proportions  honorables  quoi- 
que fecrettes  —  3>. 

Miférable  en  effet  î  mais  ce  qui  me 
furprend  ,  c'eft  de  voir  une  perfonnc 
comme  AÎ»  Burchell ,  qui  avoit  l'air  d  un 

homme 
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homme  d'honneur,  capable  d'un  tel  plan 
de  perfidie  .  .  .  3> 

—  ce  O  moîa  père  !  quelle  erreur  eft  la 
vôtre  ?  Jamais  M.  Burchell  n'entreprit 
de  me  féduire.  Il  a  Taifi  au  contraire 
toutes  les  occafions  de  me  mettre  en 
garde  contre  les  artifices  de  M.  Thorn- 
hiil  ,  que  j'ai  malheureuferaent  trouvé 
encore  pîus   fcélérat  qu'il   ne  me  Tavoit 

^eint.  M.  Thornhill  !   Eft-il  pofli- 

Die!  — Oui ,  Mon(ieuf ,  c'eftM.  Thorn- 
?/ill»quî  m'a  féduite ,  c'eft  lui  qui  dans 
ce  Qeïfcin  ?.yoit  apofté  ces  deux  pré- 
tendues ladys,  qui  dans  îe  tond  n'étoîcnc 
que  des  femmes  perdues.  Leurs  artifices 
n*auroient  pas  manqué  de  réuflir^  fans  la 
lettre  de  M.  Burchell.  ™  Comment  a-t-il 
pu  déconcerter  leurs  batteries?—  c'eU  ce 
que  j'ignore ,  mais  je  fuis  convaincue  ^ 
que  jamais  nous  n^eûmcs  d'ami  plus 
chaud  5c  plus  fincère —  ». 

>>  Tu  m'étonne ,  mon  enfant.  Mais 
dis  -  moi  ,  comment  ont  pu  s'effacer 
toutes  les  imprelîlons  de  vertu  ,  que 
tu  tenois  de  la  nature  &  de  l'éduca- 
tion. — -  3> 

3*  Hélas  !    mon  père ,  il  ne  doit  fon 
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triomphe  qu'au  défir  que  j*avois  de  fair« 
fon  bonheur  plutôt  que  le  mien.  Je  n'i- 
crnorols  pas  que  ia  cérémonie  de  notre 
nviriagç  ,  faite  par  un  prêtre  catholique 
i^'^toît  pas  légale  ,  &  que  je  ne  pou- 
Y^;s    compter    que    fur    (on    honneur. 

Quoi  ,    interrompis  -  je  ,   vous   avez 

été  mariés  par  un  eccléfiaftiquc?...  --Oui, 
n^oa  père.  --  Mon  enfant ,  viens  encore 
dans  mes  bras  :  tu  es  fa  femme ,  &  les 
ioix  des  homm.es  ,  fu fient- elles  écrites 
f:îr  le  diamant ,  ne  peuvent  diminuer  la 
toice  de  ce  lien  facré —  » 

D>  Dès  le  Ifndemjij?.  iVMrin  ,  continuait' 

<?îir  ,  je  vis  le  peu  de  fonds  que  j'avois 

à  faire  fur  fa  nncérité.  Ce  même  jour  , 

il  me  prélcnta  à  deux  maihéureufes  fem- 

ir.es,  qu'il  avoit  trompées  comme  moi, 

q:  qui  vivoient  dans  la  proftitution.  Je 

î'aimoîs  trop  tendrement  pour  me   voir 

(Iq  fing  froid  de  oareilles  rivales,  &  je  | 

rn'cfibrçai  de   m'ctourdir  fur   mon   infa-  \ 

îfiie   au  milieu  des  tumultes  du  plaifîr,  \ 

Mais  mes  efforts  furent  vains  ;  ma  méîan^^ 

colle  s*acçrut  de  jour  en  jour ,  &  avec  ■ 

cllç  l'in(oknce  de  mon  cruel  fédudeur,  | 

Enfin,   le  Qaondre  pouffa  T^ffronterie  f' ' 
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jufqu'à  me  propofer  à  un  baronnet  de 
fa  connoiiTance.  Frappée  de  cet  excès 
de  perfidie  ,  ma  réponle  tint  de  la  fu- 
reur. Je  voulus  partir ,  il  iti'ofïrit  fa 
bourfe  que  je  lui  jettai  avec  indignation^ 
5c  je  fortis  brufquement  dans  un  accès 
de  rage ,  qui  pour  un  temps  me  rendit 
infenfible  à  l'horreur  de  ma  iituation  , 
mais  bientôt  je  portai  mes  regards  au- 
tour de  moi,  &  je  ne  vis  plus  en  moi 
qu'une  vile  &  coupable  créature  ,  quî 
n  avoir  plus  un  feul  ami  au  monde  33. 

33  Dans  ce  moment  ,  une  voiture 
publique  venant  à  pafTer,  j'y  montai, 
dans  la  feule  vue  de  m'éloigner  du  mi- 
férable  que  je  méprifois  autant  que  js 
Tavois  aimé.  Je  fuis  defcendue  ici,  où. 
depuis  mon  arrivée ,  je  n'ai  eu  d'autre 
compagnie  que  mes  douleurs  ,  &  cette 
femme  inhumaine.  Les  heures  de  plaide 
que  j'ai  pafïées  avec  maman  &  ma  fceuc 
deviennent  un  fujet  de  regret  pour  moi. 
Leurs  peines  font  bien  grandes;  mais  les 
miennes  le  font  encore  plus.  Car  c'eft 
le  remords  de  ma  faute  &  le  fentiment 
de  mon  infamie — ». 

33  Prens  patience,  mon  enfant  ,    re* 

P  a 
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pofe-toi  cette  nuit  ,  &  demain  tu  re- 
verras ta  mère.  La  pauvre  femme,, fon 
cœur  a  été  profondément  blelIé  ;  mais 
elle  vous  aime  encore,  Olivia;  elle  vous 
pardonnera  in 

Le  lendemain  matin ,  je  pris  ma  fille 
en  croupe  ,  &  jo  me  mis  en  route  pouc 
retourner  dans  le  fein  de  ma  famille.  Che- 
min faifant ,  je  m'efforçai  de  diflipcr  Tes 
craintes  ,  &  de  Tarmer  de  réfolution 
pour  foutenir  la  préfence  de  fa  mère. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  au- 
berge fur  la  route  ,  à  y  milles  environ 
de  ma  m.aifon  ,  &  comme  je  voulois 
préparer  ma  famille  à  la  réception  de 
ma  fille  ,  je  réfolus  de  la  laiuer  cette 
nuit  dans  riiôtellerie,  &  de  la  venir  re- 
prendre de  grand  matin  ,  accompagné 
de  fa  fœur  Sophie.  Mon  cœur  éprouvoit 
de  Houvelles  fenfations  de  plaifir  à  me- 
fure  que  j'approchois  de  ma  paifible  de- 
meure. Ma  tcndreiïe  devançoit  mes  pas 
&  mon  imagination  voltigeoit  déjà  au- 
tour de  mon  humble  foyer  ,  avec  tout  le 
raviffement  d^ne  douce  impatience.  Je 
me  rappellois  tQUt  ce  que  j'avois  à  dire, 
ftj;  j^antiçipois  fur  Taccueil  charmant  que 
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j'aîlojs  recevoir.  Tous  les  laboureurs 
avoient  quitté  les  champs  ;  des  luraières 
brilloient  dans  toutes  les  cabanes  ,  je 
n'entendois  que  la  voix  perçante  du  coq  , 
&  les  vigoureux  abois  du  dogue  vigi- 
lant 5  répété  par  les  échos.  J'approchois 
enfin  du  fancàuaire  de  tous  mes  pîaifirs, 
&c  déjà  mon  chien  fidèle  étoit  accouru 
pour  fcter  fon  pauvre  maître. 

Il  étoit  près  de  minuit  ,  lorfque  je 
frappai  à  ma  porte  ;  Tout  étoit  calrrie  tC 
filentieux  ,  nvon  cceur  fe  dilatoit  &  pal- 
pitoit  de  bonheur,  lorsque,  ô  douleur  ! 
iGut  à  coup  je  vois  ma  maifoa  écluiiés 
par  u-Re  éruptioii  de  fiamr,  ^  prefqoe 
enveloppée  dans  des  tourbilloxns  dévo- 
rans.  À  cette  vue,  je  ]^tQ  un  cri  con- 
vuHîf,  &  je  tombe  fur  le  pavé  ,  privé 
de  lentiment.  Ce. bruit  alarma  mon  fils, 
qui  ,  appercevant  les  fiâmes,  éveilla 
promptement  m.a  femme  &  ma  fille  ,  èc 
tous  fe  précipitant  nuds  ,  hors  de  îa 
mairon,  éperdus  d'épouvante,  me  rap- 
'pellèrent  à  la  vie  ,  par  Texpreffion  de 
*îeur  douleur.  Mais,  ce  ne  fut  que  pour 
;»pperceyoir  de  nouveaux  objets-  de  ter- 
reur. Les  fiâmes  avoient  t{âgné  le  toit  * 
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dont  chaque  partie  sVcrouloit  fucceflive- 
ment,  pendant  que  h'  famille  ,  dans  une 
agonie  filentieufe  y  reftoit   abîmée   dans 
cette  funcfte  contiîmplation  ,    comme  fî 
l'incendie  eût  été  un  rpedacle.  Mes  re- 
gards fe  portoient  tour  à  tour ,  fur  les 
fiâmes  &  (ur  eux  ,  &  je  m'apperçus  aiors, 
que  mes  pauvres  petits  n'étoient  pas  au- 
tour de  rroi.  Ciel!  n/écriai-je,  où  font 
mes  enfans  >   «lis  font  brûlés  ,  répondit 
ma  femme  ,  avec  un  morne  détefpoir  , 
èc  je  vais  mourir  avec   eux  i?.   Dans  ce 
moment,  j'entendis  les  cris  des  pauvres 
mnocem  qui  venoient  d'être  éveillés  pr.t 
le  pétillement  des  fiâmes,  &  rien  alors 
n'eût  pu  m'arrêter.  — ccOii  font  mes  en- 
fâPs  ?  m'écriai-je,  en  me  précipitant  dans 
le  feu  ,    &:   enfonçint  la  porte  de  leur 
chambre,  »  —Ici  papa,  ici,  repondirent- 
ils  33 ,  pendant  que  les  fiâmes  gagnoient 
déjà  leur  lit.  Je  les  pris  tous  deux  dans 
mes  bras  ,    &  les  emportai  précipitam- 
ment, au  travei^  de  l'incendie;  à  peine' 
étois-jc  forti,  que  le  toit  s'écroula^^.  Main- 
tenant, m'écriai- je ,  en  élevant  mes  en- 
fans  au  Ciel ,  les  fiâmes  peuvent  brûUr 
tout  ^ce  que  je  poffede,  j'ai  fauve  mon 
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plus  précieux  tréfor«.  Nous  baifaracs 
mille  fois  ces  charmantes  créatures  qui 
fe  pendoient  à  notre  col  ,  de  fembloient 
partager  nos  tranfports ,  pendant  que  leur 
mère  rioit  &  pleuroit  tout  à  la  fois. 

Tranquille  (pedateur  des  fiâmes  qui 
achevoient  de  tout  dévorer  ,  ce  ne  fut 
que  quelques  minutes  après  que  je  m'ap- 
perçus  que  j*avois  le  bras  brûlé  juf^qu'à 
l'épaule.  Il  me  fut  donc  irapoilible  d'aider 
mon  fils  à  jfauver  quelques-uns  et  nos 
effets,  &  à  empêcher  le  feu  de  gagner 
notre  bled.  Enfin  nos  voifins  vinrent  à 
notre  fccours  ,  mais  ils  ne  purent  qu'être 
les  témoins  de  notre  défaflrc.  Tout  fut 
perdu  ,  iufqu'à  des  billets  que  f avois 
mis  de  coté  pour  la  dot  de  mes  filles. 
Nos  voifins  nout  apportèrent  des  habits  , 
&  meublèrent  un  de  nos  appentis  avec 
dQs  uflenfiles  de  cuifine  ,  de  manière  , 
qu'au  point  du  jour  ,  nous  avions  un 
autre  ati'e ,  miférable  5l  chétif  abri» 

Les  allarmes  de  ma  famille  une  fois 
calmées,  je  les  informai  dfis  caufes  qui 
avoienî  prolongé  mon  abfence  ,  6c  je 
tâchai  de  les  préparer  à  recevoir  notre 
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pauvre   abandonnée  ,    &  quoique   nous 
n*euil3ons  plus  que  la  mifere  à  partager 
avec  el^e  ,   à  lui  faire  au  moins  un  bon 
accueil  dans  îa  pauvre  retraite  qui  nous 
redoit.  Ma  tâche  auroit  été  bien  plus  dif- 
ficile', fans  notre  dernière  calamité,  qui 
avoit  humilié  la  fierté  de  ma  femme,  & 
Tan'olt  émouirée   par   de    plus  cuifantes 
aHlidions.  Incapable  de  l'aller  chercher 
moi-même,  j'envoyai  mon  fils  &  ma  fille 
qui  revinrent  bientôt  foutenant    Tinfor- 
îunée  ;   elle  n'avoit  pas  le  <«ourage  de 
lever  les  yeux  fur  fa  mère  que  mes  leçons 
n*avoient  ptr  encore  ramener  entièrement; 
car  les  femmes  ont  un  fentlment  plu5  dé- 
ihcd^i  ^3<»^  *^*;  *^j5mm-35  à^tî  î'S'^J'i'cnkz  de  leur 
iexe.  ce  Ahl  Madame,  lui  dit  ma  femme, 
ceft  un  endroit  bien  pauvre  que  celui  où 
vous  revenez  après  tant  de  magnificence. 
Nous  ne  fommes  guère  en  état ,  ma  fille 
Sophie  &  moi  d'entretenir  dignement  une 
Derfonne  qui  a  vécu  dans  le  grand  monde* 
bai,  nrilîs  Livy,  votre  pauvre  père  &  moi, 
nous  avons  bien  fouffcrt;  mais   j'efpere 
que  Dieu  nous  pardonnera  j^. Durant  cette 
.réception,  la  pauvre  victime  étoit  debout^ 
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pâle  &  tremblante,  incapable  de  pleurer 
ëc  de  répondre.  Je  ne  pus  tenir  plus  long- 
tems  au  fpeclacle  de  fa  douleur^  &  pre- 
nant un  air  &  un  ton  de  féverité  qui 
ctoît  toujours  fuivi  d'une  prompte  fou- 
million:  "  Ma  femme  ,  lui  dis- je  ,  faites 
attention  à  ma  parole  une  fois  pour  toutes» 
Je  vous  ai   ramené  une  pauvre  fugitive 
abufée ,  fon  retour  à  fon  devoir  dentâwde 
celui  de  votre  tendrefTe,  les  peines  réeeïles 
de   la  vie  font  venues  fondre  fur  nous, 
n'en  aggravons  pas  le  poids  par  nos  dif- 
fentioss  ;  le  ciel  promet  grâce  au  repentir, 
que  fon  exemple  nous  ferve  de  îegle.  Le 
fimple  effort  par  lequel  nous  nous  arrê- 
tons fur  la  pente  rapide  fi  glifTante  de  la 
perdition  ,   efl  une  plus  grande  preuve 
de  vertu  que  cent  ades  de  jnftice  ». 

Après  quelque  travail  pour  rendre  notre 
demeure  aull£  commode  qu'il  étoit  pofîi- 
ble  ,  nous  nous  revîmes  bientôt  en  état 
de  jouir  de  notre  première  férénitc. 
Comme  mon  bras  m'empêchoit  d'aider 
mon  fils  dans  nos  occupations  ordinai- 
res ,  je  lifois  à  ma  famille  le  peu  de 
livres  que  j'avois  fauve  de  l'incendie, 
£c  qui  pouvoient  en  amulant  rimagina- 
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tion  mettre  le  cœur  à  Taife.  Nos  bons 
voifins  venoient  chaque  jour  nous  témoi- 
gner l'intérêt  le  plus  t  ndre,  &  fixèrent 
un  tems  dans  la  fournée  où  tous  dévoient 
s'emprefîèr  à  réparer  notre  ancienne  habi- 
tation. L'honnête  Williams  ne  fut  pas  des 
derniers  à  nous  rendre  vifite;  il  paroif- 
foit  même  dilporé  à  renouveller  les  an- 
ciennes recherches  ;  triais  ma  fille  lui 
répondit  de  manière  à  lui  faire  perdre 
toutes  Ces  efpcranccs.  Sa  douleur  étoit 
profonde,  &  elle  étoit  la  feule  dans  notre 
petite  fociété  à  qui  une  ferriaine  n'eût 
pas  rendu  la  férénité  ;  fon  ame  étoit  en 
proie  au  chagrin  ;  fa  beauté  diminuoit 
av«c  la  force  de  fon  tempérament ,  & 
le  peu  de  foin  qu'elle  prenoit  de  fa 
perlonne  contribuoit  encore  à  l'altérer. 
Chaque  tendre  épithete  donnée'à  fa  (oeur 
étoit  un  trait  déchirant  pour  (on  cœur 
&  une  fource  de  larmes.  J*avois  recours 
à  mille  expédients  pour  'charmer  fa 
douleur.  Je  cherchois  à  là  diftf aire  par 
tout  ce  q-ne  mes  îe(fhires'  «!k-  ma  m.é- 
moire  pouvoient  me  fournir  d^intérefTant. 
Je  m*attachoîs  furt'':ùt  aux  hifloires  où 
le  bonheur  succédoir  à  1  excès  à^s  Mot- 
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tunes  5   &  qiîi  prouvolent  là  foiblefTe  &: 
rimperfedion    de   toute   la    prévoyance 
humaine  ;  mais  la  cbere  infortunée  ne  me 
donnoit  cju*une  demie  attention  ,  6c  rien; 
ne  pouvoit  fufpcr-dre  le  fentiment  de  Tes 
maux.  Telle  étoit  fa trifte Situation,  quand 
nous  fumes  informés  de  manière  à  n'en 
pouvoir  douter  que  M.  Thornhill  allcit 
époufer  Mi(s  Wilmot,  pour  laquelle  je 
lui  avois  toujours  foupçonné  de  Tlncli- 
nation ,  quoiqu'il  eût  aÔedé  devant  mol 
le  plus  grand  mépris  pour  fa  perfcnne  & 
ipoiir  fa  fortune.  Cette  nouvelle  augmenta  - 
l'affliction  de  ma  pauvre  Olivia.  Une  telle 
preuve  de  parjure  &  d'oubli  étoit  pîu^ 
que  fon  cœur  ne  pouvoit  fupporter.  Je 
réfoîus  cependant  de  prendre  encore  des 
informations  plus  certairfes,  &  de  mettre 
obftacle,  s'il   étoit  poGTîble,  à  Taccom- 
plîjGTvi  nent  de  fesdefîeins  en  envoyant  mon 
fils  chez  le  vieux  M.  Wifmot,  pour  s'af- 
furer   de    la    vérité    &  remettre  â  Mifs 
Wilmot  une  lettre  qui  Tinftruifoit  de  !à 
conduite    de     M.    Thornhill    dans    ma 
famille.    Mon    fils  partit    & -revint  trois 
]oux    après  ,.fans    avoir  pu  remettre   la 
lettre,  parce  que  M.  Thbrnhin  6c  Alîîs 
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"Wilmot  étoient  partis  enfemble  pour  faire 
un  voyage  dans  le  canton.  L'approche 
<ie  leur  mariage  rempliiïbit  tout  le  pays 
^e  joie,  &  tous  les  amis  des  deux  familles 
étoient  déjà  rafîembtés,  entr'autres ronde 
de  récuyer  fir  William  Thornhill  ,  qui 
joullToit  d'une  fi  bonne  réputation.  Cha- 
cun vantoit  à  fenvi  la  beauté  de  la  fu- 
ture ,  &  la  bonne  mine  de  Theureux  objet 
de  fon  choix ,  qui  fembîoient  vivement 
épris  l'un  de  l'autre ,  &  de  ce  récit  mon 
fils  concluoit  naïvement  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  regarder  M.  Thornhill 
comn^e  le  plus  heureux  des  hommes. 

«c  Je  ne  lui  envie  pas  fon  bonheur, 
m'écriai-je.  Vois  mon  fils  ce  lit  de  paille, 
ce  toit  ouvert  à  toutes  les  injures  de 
l'air,  cesniurs  ruinés  &  ce  pavé  humide, 
mon  pauvre  corps  prefque  efl:ropié  par 
le  feu,  &  mes  enfans  qui  me  demandent 
<iu  pain  en  pleurant.  Eh  bien,  cette  fi- 
tuation  même,  je  ne  voudrois  pas  la 
changer  contre  la  fienne....  33 

J'allois continuer, mais  ma  pauvre  fille 
accablée  de  ce  dernier  coup  &  prête  à 
s'évanouir ,  rompit  le  fil  de  mes  idées. 
J'aidai  (a  merc  à  la  foutenir,  bientôt  elle 
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revint  à  elle,  &  des  ce  moment ,  parut 
plus  calme ,  mais  ce  n'étoit  qu  une  appa- 
rence trompeufe;  ce  que  je  prenois  pour 
de  la  réfignation  ,  n'étoit  que   labbate- 
ment  d'une  ame  afTaiiTée  fous  l'excès  du 
malheur.  Quelques  provifions  envoyées 
par  mes  charitables  paroifliens,  femblerent 
répandre  une  nouvelle  fatisfadion  parmi 
le  relie  de  la  famille,  &  je  ne  fus  pas 
fâché  de  les  voir  encore  rendus  à  la  paix 
&  au  contentement.  Une  fois  encore  lliif 
toriette  courut  à  la  ronde  avec  la  chan- 
fonnette,  &  la  gaieté    voulut  bien   ré- 
pandre fa  douce  influence  fur  notre  humble 
féjour. 

Le   lendemain    le  foleil  fe  leva  avec 
plus  de  force  que  la  faifon  ne  fembloit 
le  permettre.  Ainfi  nous  convînmes  de 
déjeuner  tous  enfemble  fous  le  berceau  de 
chèvrefeuille.  Là ,  ma  féconde  fille  joi- 
gnit fa  voix  à   ma  requête    au   concert 
àes  petits  muf  ciens  ailés  qui  chantoient 
autour  de  nous  fur  les  arbres.  C'étoit  îâ 
que  ma  pauvre  Olivia  avoit  vu  fon  féduc- 
teur  pour  la  première  fois,  êc  tout  ce 
quelle  voyoit,  contribuoit  à   rappellec 
jfa  trHlefleî  mais  la  mélancolie  excitc€f 
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par  des  objets  agréables  ou  înfplrée  par 
les  fons  de  rharmonie ,  adoucit  le  cœur 
au  Heu  d*en  a'grir  la  plaie.  Dans  le  mo  » 
ment,  la  mère  fut  touchée  d'un  lentiment 
iDclé  de  peine  &  de  plailT.  Ses  yeux  fe 
charg'^rcnt  de  larmes,  &  tout  (on  amour 
pour  (a  fille,  fe  t'éveilla  avec  une  nouvelle 
force,  «c  Mon  Olivia,  dit-elle^  chantez- 
nou5  ce  petit  air  mélancolique  qui  plaittant 
à  votre  Papa.  L'aimable  infortunée  eut 
cette  complaifance  &  chanta  d'un  ton 
fi  pathétique,  qu'il  m'arracha  l'ame  : 

Qu.md  une  beauté  qui  s'oublie, 

Vi(q;îme  d'une  foile  ardeur 

Connoît  Top  tard  pou    fon  malheur. 

Les  hommes  &  'cwr  perfidie, 

Q'jel  charme  pf>urroi.  de  fon  coeur 

Diiiî'.er  la  melanc ol'e  , 

Qui  trt  peut  c  ch-T  la  rougeur  "" 

Dont  ft  faute  e!^  toujours  i"u;vîe  ! 

Le  1;  ul  arc  qui  puifle  couvri>- 

Et  fon  oprrobr     x.  Ta  fo-blflTe  , 

Le    eul  art  qui  puiiîe  ^uénr 

Le  remor  *  cuifant  '\'A  U  blcffe, 

Er  ré/eiller  le    epentir 

Dans  Part  tompenr  qui  U  délaifTe  ,' 

Ce  n'eft  pas  de  gémir  fans  ;  eTe, 

C'eft  de  fe  taire  ik  dz  mourir. 

pomme  elle  açhevoit  ce  dernier  cou- 


DES    ROMANSt       34^ 

Y^f  avec  quelques  paufes,  qui  donnoient 
à  ù  voix  un   nouveau  degré    d'^iritéicr, 
nous    fumes  tous   alarmés    à   la  vue  de 
Téquipuge  de  Aï.  Thornhill.  Mais  cet  af- 
pec^t»  irrita  (urrout  les    douleurs  de    ma 
fille    aînée,    qui  defirant  éviter  la    pré- 
fence  de    (on    fédudtcur,   retourna  à  la 
iDâiton  avec  fa  fœur.  Peu  de  minutes  après, 
noi's  le   vîmes  defcendre    de  carofle   & 
s'av:inccr  vers  nous,  j'étois  aiïis,  il  m'a- 
borda avec  (on  air  d^aifance  ordinaire  , 
&    me   demanda   des  nouvelles    de    ma 
ianté.  •«  Monfîeur,  lui  dis  je,  votre  af- 
furunce  ne  fert  qu'à    augmenter  la  ba(^ 
fefî^j  de  votre  caradere.   Il  fut   un  tems 
où  j'aurois  châtié  votie  infolence,  d'ofer 
paroître    devant    moi.    Mais  aujourd'hui 
vers  êtes  en  sûreté,  l'aide  a  refroid?  mies 
paillons,  &  ma  profeilion  me  fait  une  lai 
de  les  réprim.er.   jï 

«<  Je  vous  jure,  mon  cher  Monfieur, 
que  je  (uis  fort  étonné  de  tout  ce  que 
J'entenfîs;  je  me  flute  que  vous  n'ima- 
ginez pas  qu'il  y  ait  eu  rien  de  crimi- 
nel dans  ma  dernière  promenade  avec 
vût  e    tille.  » 

«  Va,  m'ccriai-je,  miférable^  vil  înv« 
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pofteur  ]....  Mais  ta  baiïelTe  te  met  à  cou- 
vert de  ma  fureur.  Pour  fatlsfaire  un 
caprice  d'un  moment,  tu  -as  pu  rendre 
une  pauvre  créature  malheureufe  pour  la 
vie,  &  déshonorer  une  famille  qui  n'a- 
voit  pour  tout  bien  que  Thonneur.  w 

«<  Si  vous  vous  obiiinez  vous  &  elle 
à  vous   rendre   malheureux,   je  ne  puis 
vous   en   empêcher.    Mais  vous  pouvez 
encore  être  heureux,  Ôc  quelque  idée  que 
vous  ayez  pu  vous  former  de  moi,  vous 
me  trouverez  toujours  prêt  à  contribuer 
à  votre  bonheur.  On   peut  la   marier  ,• 
fans  même  qu'elle  perde  fou  amant,  & 
fe  vous  jure...  Toute  ma  fureur  s' alluma 
à  cette  nouvelle  infulte.  Sors  de  devant 
Bies  yeux,ferpent,  m'écriai -je,  cefTe  de 
m'outrager  par  ta  préfence.  Si  mon  bravé 
iils,  étoit  ici,  tu  ne  ferois  pas  fi  kardi; 
mais  tu  vois  bien  que  tu  as  affaire  à  un 
pauvre  vieillard ,  incapable  de  fe  vengée 
&  perdu  de  toute  façon.  —  »> 

<c  Vous  m'obligez  de  vous  parler  plus 
durement  que  je  n'en  ai  l'intention  ;  mais 
comme  je  vous  ait  fait  voir  ce  que  vous 
pouviez  efpérer  de  mon  amitié,  il  eft 
à  propos  de  vous  repréf enter  les  fuîte$ 


DES    ROMANS.        jji 

de  mon  refientiîiicnt.  Votre  dernier  billet 
eft  entre  les  mains  de  mon  procureur 
qui  menace  vivement,  &  je  ne  fais  com- 
ment arrêter  le  cours  de  la  j'jfl:ice.  Car 
il  m'eft  impollible  par  les  clépenfcs  quQ 
je  viens  de  faire ,  de  le  payer  à  pipfent. 
Cependant,  je  veux  encore  vous  obli- 
ger, &  je  defire  de  vous  voir  vous  & 
votre  filîe,  afiifter  à  mon  mariage  avec 
Mi(î'  "Wiimot  y  qui  doit  fe  célébrer  in- 
ccfîarament;  c'eft  aufli  le  vœu  de  ma 
charmante  Arabeîia,  &  j'eTpere  que  vous 
ne  vous  y  refu ferez  pas.  — '  3) 

«  M.  Thornhilî ,  ccOutez-moi  pour  la 
derniers  foi?.  Je  ne  confentirai  jamais  à 
Votre  mariage  avec  d'autre  qu'avec  ma 
fille,  &  dût  votre  amitié  me  placer  fuc 
un  trôn€,  eu  votre  haine  me  faire  des- 
cendre au  tombeau ,  Je  brave  également 
Tune  &  Tautre.  Vous  m'avez  baffement, 
irréparablement  trompé.  N'attendez  jamais 
d'amitié  de  moi:  allez,  pofTédez  ce  que 
la  fortune  vous  prodiguç ,  beauté^  richeiïe, 
fanté,  plâifir,  îaiÏÏez-moi  au  fein  du  be- 
foin  ,  de  l'inFamie ,  des  infirmités  &  des 
afflidlons.  Tout  humilié  que  je  (uis,  mon 
ame  gardera  là  dignité ,  je  vûus  pardonne. 
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mais  vous  avez  tout  mon  mépris.  --  >3. 
«  Eh  bien ,  attendez-vous  à  reflentli: 
les  effets  d'une  telle  infolence,  &  nous 
verrons  bientôt  quel  eO:  le  plus  digne 
objet  de  mépris  de  vous  ou  de  moi.  En 
difant  ces  mots,  il  fe  retira  brufquement. 
Ma  femme  &  mon  fils  qui  étoient  pré- 
fens  à  rfcntrcvue,  étoient  frappés  d'épou- 
vante. Mes  filles  le  voyant  parti,  for- 
tirent  pour  apprendre  le  réfultat  de  la 
conférence,  &  n'en  furent  pas  moins  al- 
larmées.  * 

Nous  éprouYâi;n€S  bientôt  que  fes  me- 
naces n'étoient  pas  vaincs.  Dès  le  jour 
fuivant.  Ton  intendant  vint  demander  le 
revenu    annuel  de  la  fomme    que    mes 
derniers    malheurs  m'avoient   mis  hors 
d'état  de  payer.  La  fuite  de  cette  infol- 
vabilité   fut   d'enlever  tout   mon  bétail 
dès    le  foir    même ,  &  '  de  le  vendre  le 
lendemain  à  moitié  prix  de  fa  valeur.  Ma 
femme  &   mes  enfans  me  prefTerent  de 
céder,  quelque  condition  qu'on  nous  im- 
pofât,' plutôt  que  de  nous  expofer  à  ime 
ruine  totale;  ils  déployèrent  leur  petite 
éloquence  pour  me  peindre  toutes  les  ca- 
lamités qui  alloient  fondre  fur  moi,  Thor- 
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reur  d'une  prifon  dans  une  faifon  fî  rî- 
goureufe,  &  le  danger  où  étoit  ma  fanté 
depL'iis  l'accident  du  feu.  Leurs  efîbrts 
furent  vains  &  je  reftai  inflexible. 

Ainfi  (e  pafTa  la  foirée.  Le  lendemain 
dès  le  grand  malin,  comme  il  étoit  tombé 
beaucoup  de  neige  pendant  la  nuit ,  mon 
fils  fe  ncit  à  balayer  pour  pratiquer  un 
paflùge  devant  notre  porte.  A  peine 
avoit  il  commencé,  que  je  le  vis  revenir 
en  courant,  pile  &  défait,  pour  nous  dire 
que  ceux  étran,G;ers  qu'il  reconnoilToit  pour 
des  gens  de  juftice  s'avançoient  vers  notre 
maifon. 

Il  parloît  encore,  îorfqu*îIs  entrèrent, 
&  s*2pprochant  du  lit  oii  j*étois  couché, 
après  m'avoir  prévenu  de  Tobjet  de  leur 
lîiefTage,  ils  m'arrêtèrent  &  m.e  dirent  de 
me  préparer  à  les  fuivre  à  la  prifon  du 
comté,  qui  étoit  à  la  diftance  de  onze 
milles. 

ce  Mes  amis,  leur  dis- je,  voilà  une  faifon 
bien  rigoureufe  pour  me  conduire  en  pri- 
fon ,  dans  un  tems  furtout  où  f  ai  eu  le 
bras  fi  cruellement  brûlé.  Cet  accident 
m'a  caufé  une  légère  fièvre ,  &  je  n*ai 
pas  d'habits  pour  me  couvrir.  D'ailleurs, 
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de  la  prendre  en  croupe,  tant  il  eft  dif- 
ficile, même  dans  cette  profedion,  de  fe 
défendre  de  tout  fentiment  d^humanité. 
Mon  fils  tencit  un  de  ks  petits  frères  par  la. 
main,  &  ma  femme  cc.^duifoit -l'autre  , 
pendant  que  je  m'appuyoîs  fur  ma  nî!? 
cadene,  qui  pleuroit  fur  mes  malheurs 
plutôt  que  fur  \qs  fiens. 

Nous  n'étions  pas  à  deux  mJlîes  de 
notre  dernière  habitation,  quand  nous 
apperçumes  une  foule  de  gens  qui  cou- 
roient  en  criant  après  nous.  Cétoit  les  plus 
pauvres  de  mes  paroilliens ,  quiavecjde 
terribles  imprécations,  fe  faifirent  'Aqs 
deux  officiers  de  juftice,  &  jurant  qu  ils 
ne  la.iiïèroient  jamais  leur  miniftre  aller 
en  prifon  ,  tant  qu'ils  auroient  une  goutte 
de  fang  à  verfer  pour  fa  défenfe,  ils  fe 
difpofoient  à  \ts  maltraiter.  Les  fuites 
auroient  pu  être  fâcheufes,  fi  je  n'avois 
interpofé  mon  autorité,  &  arraché  les 
malheureux  ciQ^  mains  de  cette  multitude 
furieufe.  Mes  enfans  qui  rcgardoitnt  déjà 
ma  délivrance  comme  certaine ,  .dans 
Texcès  de  leur  joie,  paroilfoient  incapa- 
bles de  contenir  îevrs  tranfports,  mais 
ils  furent  bientôt  détrompés,  lorfqu*ils 
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m'entendirent  adrefler  des  reproches  féve- 
res  à  ces  pauvres,  gens,  reproches  mêlés 
de  douceur  &  d'erpérance  de  revoir  en- 
core un  tems  plus  heureux. 

Tel  fut  Tefiet  de  mes  remontrances 
que  refpeéhieux  &  fondant  en  larmes,  ils 
vinrent  Tun  après  l'autre  me  dire  adieu. 
Je  ferrai  tendrement  la  rnain  à  chacun 
d'eux,  &  leur  donnant  ma  bénédiction, 
je  continuai  ma  route  fans  rencontrer 
aucun  obftacle.  Quelques  heures  avant 
la  nuit,  nous  arrivâmes  à  la  ville  ou 
plutôt  au  village.  Car  elle  ne  confiftoit 
que  dans  un  petit  nombre  de  chétives 
maifons  ,  &  n'avoit  confervé  d'autre 
marque  de  fon  ancienne  grandeur  que 
fa  prifon. 

En  y  entrant,  nous  nous  arrêtâmes  à 
une  auberge  où  nous  prîip.es  les  rafraî- 
chlfTemens  qu'il  étoit  poflible  de  fe 
procurer  fur  l'heure ,  &  je  foupai  au  mi- 
lieu de  ma  famille  avec  ma  ferénité  or- 
dinaire. Lorfque  je  les  vis  toa*;  bien  ar- 
rangés pour  la  nuit,  je  fuivis  les  offi- 
ciers du  shérifT  à  la  prifon,  qui  avoit  été 
conftrulte  anciennem.ent  pour  f^rvir  en 
tems  de  guerre,  &  qui  confiftoit  en  une 
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vafte  pièce,  fortement  grillée  de  pavée 
de  pierres,  -commune  aux  prifonnicrs  à 
certaines  heures,  Chacun  avoit  en  outre 
une  petite  loge  où  on  l'enfermoit  pen- 
-dant  la  nuit. 

Je  m'attendoîs  à  mon  entrée,  à  n'en- 
tendre cjue  dQs  plaintes  ô:  les  fo.nbref 
accens  du  délefpoir.  Mais  je  reconnus 
bientôt  mon  erreur  ;  tous  les  priionniers 
fembîoient  s'accorder  dans  un  ftul  oef- 
fein ,  celui  d*étouffcr  la  réflexion  &  de 
s'étourdir  pir  des  cris  forts ,  par  une  joie 
bruyante. 

L'argent  que  je  donnai  pour  payer  ma 
bienvenue  fjivant  l'ufage  ,  fut  confacré  à 
boire ,  &  bientôt  la  prifon  retentit  de 
querelles ,  d'éclats  de  rire  &  de  blaf- 
phêmes. 

w  Eh  bien  me  dis-je  à  moi  mcme  , 
les  méchans  feront  -  il«  joyeux,  &  moi 
mélancolique  ,  èc  avec  plus  de  raifon 
qu'eux  pour  être  heureux  ,  connoitrai- 
je  moins  le  bonheur  ?  ^Vains  cftbrts  ! 
Vaines  réflexions  qui  ne  pouvoient  me 
rendre  le  contentement  !  J'étois  aiîîs  dans 
un  coin  de  la  prifo  ;  ,  d'un  air  penfif , 
lorfqu  un  des  prifonniers  s'approcha  de 
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moi ,  Ôc  engagea  la  converfation.  J*avois 
pour  principe  de  ne  jamais  me  reFufer  à 
celle  de  perfonne.  Il  me  demanda  en- 
tr*autres  choies,  fi  j'avois  eu  foin  de  me 
fournir  un  lit ,  précaution  à  laquelle  je 
n*avois  pas  penfé. 

*>  Ccîa  elc  malheureux,  continua-t-il , 
car  on  ne  donne  ici  que  de  la  paille, 
&  votre  chambre  eft  très  -  grande  & 
très-froide.  Cependant  ,  vous  avez  l'air 
d*être  un  homme  comme  il  faut ,  &  com- 
me je  Tai  été  moi-même,  une  partie  de 
raon  lit  eft  fort  à  votre  fervice  ,  §i  je 
vous  l'offre  de  bon  cœar  ». 

Je  le  remerciai,  en  lui  témoignant  ma 
furprife  de  trouver  tant  d'humanité  aa 
milieu  d'une  prifon  ,  ^  pour  lui  faire 
voir  que  j'étois  un  homme  lettré,  j'a- 
joutai quelques  partages  des  anciens  fui: 
l'avantage  d'avoir  des  compagnons  d'in- 
fortune. 

Ce  trait  d'érudition  reveilla  celle  du 
prirohnier,  qui  à  ma  grande  furprife  mç 
répéta  mot  pour  mot  ce  que  j'avois  en- 
tendu dire  à  l'honnête  &  favant  vieil- 
lard ,  qui  m'avoit  fi  bien  enlevé  mon 
cheval,  «  Monfieur,  lui  dis-je,  je  vous 

demands; 
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demande  pardon  d'interrompre  une  dif- 
fertation  li  (avante  ;  mais  il  me  femble 
ravoir  déjà  entendue.  «  N*ai~je  pas  eu  le 
pîaifir  de  vous  voir  à  la  foire  de  We- 
bridge  5  &  votre  nom  n'elt  il  pas 
Ephraïm  Jenkinfon  ?  «  A  cette  demande 
il  ne  répondit  que  par  un  foupir.  — ùVous 
vous  rappelez  peut-être  un  certain  doc- 
teur Primrofe  de  qui  vous  achetâtes  alors 
un  cheval  s?. 

A  ces  mots,  il  me  reconnut;  car, 
jufque  là,  robfcurîté  de  la  prifon,  &  les 
approches  de  la  nuit  Tavoient  enipêché 
de  diftinguer  mes  traits. 

— «Oui,  Monlieur,  je  vous  remets 
parfaitement  ,  il  eft  vrai  que  je  vous 
achetai  un  cheval  ,  mais  j'oubliai  de 
vous  le  payer.  Votre  voifin  Flamibo 
rough  eft  celui  que  je  crains  le  plus 
aux  prochaines  afliifes.  Je  fuis  fincére- 
ment  fâché  de  vous  avoir  trompé ,  & 
d'en  avoir  trompé  d'autres  ,  car  vous 
voyez  ,  continua-t-il  ,  en  me  montrant 
fes  fers,  vous  voyez  où  m'ont  conduit 
tous  rues  tours  d'adrefTe  :>o. 

r>  —Eh  bien  ,    Mondeur  ,    la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  m'offrir  votre  at 
Décembre  tjSS.  Q 
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fiftance,  lorfque  vous  ne  pouviez  atten-" 
dre  aucun  retour  ,  fera  payée  par  mes 
efforts  pour  adoucir  ,  ou  même  faire 
celTer  îe  refientimentdeM,Flamborough. 
Quant  à  rooi ,  foyez  perfuadé  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part — «. 

3)  Oh  !   Monfieur,  comptez   fur 

toute  ma  reconnoifTance.  Je  vais  vous 
donner  cette  nuit ,  îa  meilleure  partie 
de  mon  lit  ;  &  je  vous  promets  d*être 
votre  ami  dans  la  prifon  oià  je  me  flatte 
d'avoir  quelque  influence  «, 

Je  le  remerciai  ,  &  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  témoigner  ma  furprife  ,  de 
îe  voir  fi  bien  rajeuni ,  car  la  première 
fois  ,  il  m'avoit  paru  au  moins  fexagé- 
naire.  «  Monfieur,  me  rcpondit-il  ,  je 
vois  que  vous  connoiiTez  peu  le  monde. 
J'avois  alors  de  faux  cheveux,  &  j*avoîs 
appris  Tart  de  contrefaire  tous  les  iges. 
Hélas  \  fi  j'avois  mis  à  apprendre  un 
état ,  la  moitié  de  la  peine  que  j*ai  prife 
pour  devenir  un  fripon  ,  je  ferois  a6tuel- 
lement  fort  riche.  Mais  tout  miférable 
que  je  fuis  ,  je  puis  encore  être  votre 
ami,  &  peut-être  au  moment  que  vous 
vous  y  attendrez  le  moins  »• 
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Notre  converfation  fut  interrompue  , 
par  l'arrivée  d'un  geôlier,  qui  venoit  ap- 
pelier  chaque  prifonnier  par  fon  nom  ^ 
pour  l'enfermer  pendant  la  nuit.  Un 
autre,  avec  une  botte  de  paille,  me  mena 
par  une  allée  fombre  ôc  étroite  ,  dans 
une  chambre  pavée  comme  la  prifon 
commune.  Je  plaçai  mon  lit  dans  un 
coin ,  avec  les  couvertures  que  m*avoit 
donné  mon  nouvel  ami,  après  quoi  le 
condudeur  me  fouhaita  une  bonne  nuit. 
Ma  méditation  ordinaire  achevée,  après 
m'étre  humilié  devant  le  bras  eélei^e 
qui  me  châtioit  ,  je  me  couchai,  ^  je 
dormis  tranquillement ,  jufqu^au  lende- 
main matin. 

Le  jour  fuivant,  je  fus  éveillé  par 
ma  famille ,  que  je  trouvai  en  larmes , 
au  tour  de  mon  lit.  Je  leur  reprochai. 
doucement  leur  foiblefTe  ,  les  affurant 
que  je  n'avois  jamais  dormi  avec  plus 
de  tranquillité,  &  je  leur  demandai  des 
nouvelles  de  rna  fille  aînée,  qui  ne  les 
avoit  pas  accompagnés.  Ils  m^^pprirent 
que  la  fatigue  de  la  veille  ayant  aug- 
menté fa  fièvre,  ils  avoient  jugé  à  propos 
de  la  laifTer  repofer.   Mon  premier  foin 

9  z 
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tut  d'envoyer  mon  fils  chercher  une 
chambre  ou  deux  pour  loger  la  tamillG 
aulîi  près  de  la  prifon  ,  ^  aulîi  com^ 
modément  qu'il  feroit  polîible.  Il  obcit, 
mais  il  ne  put  trouver  qu'une  pièce  pour 
fa  mère  &  fa  fccur.  On  ne  lui  demanda 
qu'un  modique  lo}*er,  ôc  le  geôlier  eut 
l'humanité  de  confentir  que  Moyle  ,  & 
fes  deux  frères  couchafTsnt  près  de  moi 
dans  la  prifon. 

J'aflîgnai  enfuite  à  chacun  de  la  fa- 
mille ce  qu'il  avoit  à  faire.  Ma  fille  fut 
chargée  de  veiller  (ur  la  fanté  de  fa 
fotur,  qui  empiroit  tous  les  jours;  ma 
femme  devoit  me  tenir  compagnie  ;  Dick 
&  Bill  étoient  mes  Icdeurs,  &  le  foin  de 
Moyfe  étoit  de  nous  fiiire  fubfifter,  en 
travaillant  aux  champs,  &  en  apportant 
tous  les  foirs  le  gain  de  chaque  journée. 

Mes  ordres  donnés ,  je  me  rendis  à 
la  prifon  commune ,  où  Ton  avoit  plus 
d*air  3c  d*cfpacc.  Mais  bientôt  les  im- 
précations ,  les  cris  &  les  mots  groflîers 
me  forcèrent  de  retourner  à  ma  cellule, 
Uinfenfibilité  de  ces  malheureux  qui  , 
retranchés  de  la  fociété  armée  contr*eux 
,tte  craignoicnt  pas  de  fe  faire  un  plus  re- 
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doutabîe  ennemi  ,  me  frappa  de  compaf- 
fion,  &  me  fit  perdre  pour  un  rfjoment 
le  fentiment  de  mes  propres  maux.  Je 
crus  même  que  cVtoit  un  devoir  pour 
moi ,  de  chercher  à  les  rappeller  à  une 
autre  conduite.  Je  réfoîus  donc  de  re- 
tourner 5  &  en  dépit  de  leurs  mépris  , 
de  leur  donner  mes  confeils ,  &  de  les 
gagner  par  ma  perfévdrance.  En  y  ren- 
trant ,  j'informai  de  mon  deffein  M. 
Jenkinfon  qui  fe  mita  rire /&  cependant 
leur  en  fit  part.  La  propofition  fut  re- 
çue aufîî  gaiment  qu'elle  devoit  l'être  , 
de  malheureux  qui  n'y  voy oient  qu'un 
nouveau  fujct  d'àmufemcnt. 

Je  comïTxnçai' à  leur,  lire  une  partie 
du  fervice  d'une  vo'x  haute,  fans  affec- 
tation ,  &  je  vis  que  rien  ne  manquoil 
à  h  gaité  ,de  mon  auditoire.  Des  mots 
lofâmes  dits  à  l'oreille,  des  foupirs  d'une 
contrition  burlefquc  ,  des  clins  d'ceil, 
une  toux  affedée  excitoicnt  tour  à  tour 
des  grands  éclats  de  rire.  Cependant  je 
continuai  de  lire  avec  mon  ordinaire 
folemnité ,  pcrfuedé  que  je  pourrois  "en 
amer^cr  quelqups-uns. 

Ma  leâure  finie  ,  ain  fi  que  mon  exhor, 
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tation  que  j*avois  d'abord  conçue  en  ter- 
nies plus  propres  à  les  amufer  ,  qu  à  les 
cenfurer,  jereçus  les  complimens  de  tout 
mon  auditoire.  Quelques-uns  même  vin- 
rent me  prendre  la  main ,  en  me  jurant 
^ue  j*e'tois  un  brave  homme  ,  &  qu'ils 
vouloîent  faire  une  plus  ample  connoif- 
îance  avec  moi.  Je  promis  de  répéter 
ma  îedure  le  lendemain,  &  je  com- 
mençai â  concevoir  quelques  efpérances 
de  réforme ,  car  j*ai  toujours  eu  pour 
principes  ,  qu^il  n'cft  point  d'homme 
pour  qui  Theurc  de  l'amendement  foit 
pafTée.  Quand  j'eus  ainfî  fatisfait  mon 
cœur  ,  je  retournai  à  mon  appartement 
où  ma  femme  avoit  préparé  un  repas 
frugal  ,  &  M.  Jenkinfon  me  fit  deman- 
der la  permiiTion  de  joindre  Ton  dîn«r 
au  lîiicn  ,  &  de  partager  le  plaifîr  de 
ma  converfation.  Il  n'avoit  pas  encore 
vu  ma  famille;  il  parut  au  premier  coup- 
d'œil,  frappé  de  la  beauté  de  ma  fille 
cp.dette ,  à  laquelle  un  air  rêveur  fem- 
bloit  ajouter  encore ,  &  mes  petits  en- 
fans  n'excitèrent  pas  moins  fon  atten- 
tion. 

5j  Hélas  Dodeur  !  dit  il ,  ces  enfan^ 
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font  trop  beaux  Se  trop  bons  pour  ha- 
biter une  pareille  demeure  . — ". 

«  Oui  ,  M,  Jenkinfon  ,  j^ai  tout  lieu 
de  m'appîaudir  de  leur  caractère,  &  s*iis 
font  bons  en  effet ,  qu'importe  le  refte^? 

:>:>  J'imagine ,  Dodeur ,  que  c'eft  une 
grande  confolation  pour  vous  de  vous 
voir  au  milieu  de  votre  petite  famille^:», 

33  Sans  doute ,  &  je  ne  me  priverois 
pas  de  leur  préfence  pour  tout  l'or  du 
monde;  avec  eux  un  dongeon  me  fem- 
ble  un  palais.  Le  feul  moyen  de  trou- 
bler mon  bonheur,  c'eft  de  les  atta- 
quer — », 

33  En  ce  cai,  je  crains  bien  d  être  trop 
coupable,  car  je  crois  voir  ici  une  per- 
fonne  à  qui  j'ai  fait  tort,  &  dont  je  vou- 
drons bien  recevoir  mon  pardon  ^j. 

En  difant  ces  mots,  il  fixoit  Moyfe; 
.mon  fils  reconnut  auffi-tot  fa  voix  & 
ks  traits,  &  lui  prenant  la  main  ,  lai 
dit  en  fouriant ,  qu'il  lui  pardonnoit. 
«Cependant,  ajouta- t-iî ,  }e  ferois  bien 
aife  de  favoir  ce  que  vous  remarquâtes 
dans  m.a  figure,  pour  me  juger  propre 
à  jouer  un  rôle  de  dupe  3?. 

to  — Ce  fut  bien  moins  votre  figure , 

Q  4 
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que  votre  mife  ,  qui  me  donna  l'idée  de 
vous  tromper.  Mais  n'en  foyez  pas  hu- 
milié, j'en  ai  attrape  de  plus  expérimen- 
tés que  vous  ,  &  cependant,  toutes  mes 
rufes  ne  m'ont  pas  empêché  d'être  pris  53. 

33  J'imagine,  reprit  mon  fils,  que  le 
récit  d'une  vie  comme  la  vôtre  ,  doit 
être  an^  inftrudif  qu'amufant — 33. 

3>  Ces  récits  qui  ne  contiennent  que 
îes  rufes  &  les  vices  de  la  vie,  ne  font 
tju 'augmenter  nos  foupçons,  &  retarder 
nos  fuccès.  Le  voyageur  qui  fe  défie 
de  chaque  perfonne  qu'il  rencontre  ,  & 
retourne  fur  (es  pas,  à  chaque  homme 
qu'il  prend  pour  un  voleur ,  arrive  ra- 
rement à  tem.ps,  au  terme  de  Ton  voyage. 

33  Je  crois  pouvoir  dire  par  ma  propre 
expérience  ,  ajouta-t-il  ,  qu'un  homma 
q  li  connoît  trop  le  monde,  eft  le  plus 
malheureux  des  hommes.  On  m'a  re- 
gardé comme  adroit  dès  mon  enfance  ; 
à  7  ans  îes  femm.es  difoient  que  j'étois 
im  parfait  petit  homme;  à  14 ,  je  fré- 
quentai le  monde ,  &  je  courtifois  les 
d-imes  ;  à  20 ,  quoique  fort  honnête  , 
on  avoit  une  telle  opinion  de  mon  cf- 
prit  rufé ,   qut  perfoniie  ne   vouloit  i« 


DES    ROMANS.        367 

fier  â  ïïîoi  :  Enfin  ,  je  fus  obligé  de  de* 
venir  un  fripon  ,  pour  ma  propre  dé- 
fenfe.  Se  j'ai  toujours  eu  depuis  ma  tête 
remplie  de  plans  de  fourberie  ,  &  mon 
cœur  palpitant  par  la  crainte  d'être  dé^ 
couvert  3», 

«  Je  me  moquois  fouvcnt  de  votre 
honnête  êc  fimple  voifin  Flamborough, 
&  je  le  trompois  régulièrement  une  ou 
deux  fois  Tannée,  Cependant  cet  hon- 
nête homme  a  marché  dans  le  fcntier  de 
la  vie  ,  fans  exciter  de  foupçon,  eft  de- 
venu riche  ,  &  moi  avec  toute  ma  fi- 
neiTe ,  je  fuis  rcfté  pauvre  ,  fafîs  avoir 
la  confolation  d'être  honnête  >3. 

33  Cepeadant ,  me  dit-il  ,    inftruîfez  - 
moi  de  vos  malheurs ,  peut-être ,  quoi- 
que je  n'ai  pas  eu  TadrefTe   d'éviter   la 
^prifon  ,  aurai  -  je   celle  d'en  tirer    mes 
amis  33. 

Je  lui  racontai  toute  notre  hiftoire  , 
&  lorfqu'il  l'eut  entendue,  il  fc  frappa 
le  front ,  comme  s'il  lui  fut  venue  quel- 
que importante  idée  ,  &  prit  congé  de 
nous  en  difant  qu'il  vcrroit  ce  qu'il  y 
auroit  à  faire.....  i. 
jèl  li<e.lendcihâia,./je  communiquai  â  aa 

9;: 
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iemmc  &  à  mes  enfans  ,  mon  plan  dt 
réformer  les  prifonniers.  Uiraprobatioo 
fut  générale  ;  ils  m^oppofcrent  rimpoflî-. 
bilité  d'y  réuiîir,  &  h  danger  que  mes 
efforts,  au  lieu  de  tourner  à  leur  défa- 
vantage,  n'expofairent  la  dignité  de  mon 
caractère.  Mais  leurs  (>bjed:ions  ne  purent 
xallentir  mon  zèle  ;  je  les  <juittai  ,  &  je 
iiefcendis  dans  la  prifon  commune  ,  où 
je  trouvai  les  prifonniers  fort  joyeux  , 
dans  l'attente  de  mon  arrivée,  &  chacun 
-d'eux  tout  prêt  à  jouer  vin  tour  au  pau- 
~vre  dodeur.  Je  les  bravai  tous  ,  con- 
vaincu que  ce  qu'il  y  avoit  de  ridicule 
/dans  mon  entreprife  ,  feroit  rire  une  ou 
^eux  fois,  tandis  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
férieux  ,  ne  changeroit  pas  de  nature. 
Mon  projet  me  réuflit,  ^  en  moins  de 
fîx  jours,  quelques-uns  furent  repentans, 
■&  tous  attentifs. 

C'eft  alors  que  je  m*applaudis  de  ma 
perfévérance  ,  &  que  je  me  félicitoîs 
d'avoir  réveillé  quelque  fenfibilité ,  dans 
des  âmes  privées  de  tout  fentiment  mo- 
ral. Je  voulus  auni  rendre  leur  fîtuation 
plus  fupportable.  Jufques  là  leur  tems 
i^vôit  été  partage  eotre  ToiCvet^  de  los 
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excès  4  leur  feule  occupation  étoit  de  fe 
quereller  ,  de  jouer  aux  cartes  ,  &  de 
tailler  à^s  fouloirs  à  tabac.  Cette  légère 
branclie  d'induftrie  me  donna  ridée  d'oc- 
cuper ceux  qui  voudroient  travailler  ,  à 
faire  des  chevilles  pour  les  marchands  de 
tabacs  &  les  cordonniers.  Le  bois  étoît 
acheté  au  moyen  d'une  foufcription  ^é- 
.nérale  ,  &  quand  il  étoit  manufaiflurc  ,» 
j'en  reglois  la  vente  ,  de  manière  que 
chaque  prifonnier  gagnoit  tous  les  jours 
quelque  chofe. 

Je  ne  m'en  tîn«  pas  là  :  j'établis  des 
amendes  pour  les  tranfgreffions  confidéra- 
blés ,  &  des  récompenfes  pour  TinduT- 
trie.  C'efl:  ainfi,  qu'en  fort  peu  de  tems ., 
fen  fis  ôiQs  êtres  humains  &  fociables  , 
^  j'eus  le  plâifir  de  me  regarder  comme 
un  légiflateur  qui  avoit  ramené  des  hom- 
mes de  leur  férocité  naturelle  à  ranioii 
&  à  TobéifTance, 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  quinze  joiile 
que  j'étois  en  prifon  ,  fans  avoir  reçu  la 
vifite  de  ma  chère  Olivia,  &  je  défiroîs 
vivement  de  la  voir.  Je  fis  part  de  mes 
défirs  à  ma  femme ,  &  le  lendemain  ma 
pauvre  fille   entra  dans  ma  ctambre* 
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s*appuyant  fur  le  bras  de  fa  fœur.  Que 
je  la  trouvai  changée  i  Les  grâces  fans 
nonribre  qui  l'accompagnoient  avoicnt 
di/paru,  &  la  main  de  la  mort  fembloit 
avoir  défiguré  chaque  trait  ^  {^^  tempes 
'ëtoicnt  abaiffées  ,  fon  front  tendu ,  &  une 
pâleur  mortelle  étoit  fur  fes  joues. 

33  Mon  enfant  ,  lui  dis  -  je  ,  je  fuis 
charmé  de  te  voir.  Mais ,  pourquoi  cet 
abbatement  Livy?  J'efpère,  mon  amour  , 
que  vous  avez  trop  d'attachement  pour 
votre  père,  pour  lailTer  la  douleur  mi- 
ner une  vie  qui  ne  m'eft  pas  moins  pré- 
cieufe  que  la  mienne.  Rappeliez  la  paix 
&  la  férénité,  mon  enfant,  ôi  nous  pour- 
rons encore  voir  à^s  jours  plus  heu- 
reux—55. 

33  Hélas  !  M.  je  ne  mérite  pas  tant  de 
bonté,  le  bonheur  n'eft  plus  fait  pour 
moi  ,  &  je  brûle  de  fortir  d'un  monde 
où  je  n'ai  trouvé  que  de  l'afflidion. 
Mon  '"^txt  ^  je  vous  en  conjure  ,  donne-^ 
à  M.  Thornhill  la  fatisfadion  qu'il  exige 
"de  vous.  Peut-être  alors  aura -t- il  pitié 
*<Je  ,  votre  ioft  ,  ,;&  cela  fcul  peut  me 
donner  quelque  confolation  en  mou- 
ncant  w 
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Mais  j*avoi$  trop  d'honneur  pour  y 
confentir  ,  &  je  proteftai  que  tant  qu'elle 
vivroit  ,  il  n'auroit  jamais  mon  conlën- 
tement  pour  en  cpoufer  une  autre*  Après 
le  départ  de  ma  fille  ,  M.  Jenkinfon  qui 
avoit  été  préfent  à  Tentrcvue  ,  le  plai- 
gnit vivement  de  monobflinaticn  à  re- 
fufer  un€  foumifl?on  qui  me  promettoit 
la  liberté.  Il  obferva  que  le  refte  de  la 
famille  ne  devoit  pas  être  facrifié  à  la 
paix  d'un  feul  de  (es  membres  ,  &  du 
feul  qui  m'eût  oiFenfé^ 

Je  me  retranchai  fur  la  tendrefTe  que 
je  devois  i  ma  fille  ,  fur  le  caradère 
atroce  de  mon  perfécuteur  ,  qui  avoit 
fait  mourir  de  befoin  dans  la  même 
chambre  où  j'étois  un  pauvre  débiteur  , 
enfin  fur  l'indécence  d'un  confentement, 
qui  dans  mes  principes  ne  feroit  que  la 
fandion  d'un  adultère. 

Il  convint  de  la  juftice  de  ma  ré- 
ponfe  5  mais  ne  put  s'empccher  d'obfer- 
ver  qu'il  craignoit  bien  que  la  fanté  de 
ma  fille  ne  fût  adcz  altérée  pour  abré- 
ger le  tems  de  ma  détention.  Cepen- 
dant,  continua-^t-il ,  fi  vous,  refufez  de 
yous  adreflèr  axi  ucveu  ,  j'imagine  que 
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vous  n'avez  pas  d^objedions  à  faire  contre 
Tonde  dont  le  caradcre  de  jufticc  & 
de  bonté  ,  efl  fi  bien  étabîL  Je  vous 
confeillerois  de  lui  écrire  par  la  pofte, 
de  lui  mander  tous  les  procédés  de  foa  11 
îieveu  5  &  je  gage  ma  tête ,  que  fous 
trois  jours  vous  avez  une  réponic.  Je  le  re- 
merciai de  cette  idée  ^  &  ma  lettre  partit. 
Les  trois  jours  fuivans  je  fus  fort  in- 
quiet, incertain  de  Teffet  que  ma  lettre 
auroit  pu  produire  ;  &  en  même  tems 
vivement  follicité  par  ma  femme  de  me 
foumettre  à  tout  ,  plutôt  que  de  refter 
en  prifon  ,  &  à  chaque  heure  je  recc- 
vois  des  nouvelles  de.  Ta&ibliïïament  de 
ma  fille.  Quatre  jours  s'étoient  paffês  , 
&  je  ne  reçus  point  de  réponfe  ;  \q% 
plaintes  d*un  étranger  contre  un  neveu 
îavori,  pou voi ent  -  elles  réuflir  ?  Mon 
ame  cependant  gardoit  encore  fa  force, 
quoique  la  prifon  &  le  mauvais  air  com- 
jmençaiîent  à  prendre  vifiblement  fur  ma 
fanté,  &c  que  mon  bras  endommagé  par 
le  feu  allât  plus  mal.  Mais  mes  enfans 
ctoient  aflis  autour  de  moi  ;  chacun 
d*eux  me  faifoit  la  ledure  â  fx>n  tour  , 
ou  xous  deux  écoutoiopt  en  pleurant  mei 
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înflrudions.  La  fantë  de  ma  fille  décli- 
îioit  plus  que  la  mienne  ,  &  chaque 
nieilage  augmentait  mes  craintes  &  m«£ 
•peines  .;  k  cinquième  jour  après  ma 
lettre  à  (ir  William  Thornhill  ,  on  vint 
me  dire  qu'elle  avoit  perdu  la  parole; 
ce  fut  alors  que  ma  détention  me  de- 
vint vraiment  pénible;  mon  ame  s'élan  ^ 
■çoit  de  fa  prifon  pour  être  au  chevet 
'de  ma  bien  aimée  ,  pour  la  confoler  , 
la  fortifier,  &  apprendre  à  la  fienne  le 
chemin  du  ciel.  Peu  de  tems  après  j'ap- 
pris qu'elle  étott  expirante ,  &  je  n'avois 
pas  même  la  foibîe  confolation  de  pleu- 
rer fur  elle.  Enfin  mon  compagnon  de 
prifon  m'apporta  la  fatale  nouvelle.  Elle 
«toit  morte  !..  . .  Le  lendemain  il  re- 
vînt &  me  trouva  avec  mes  deux  pe- 
tits ,  alors  ma  feule  compagnie  ,  qui 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  me  con- 
foler. 

M.  Jen4cinfon  interrompit  leur  inno- 
cent babil ,  en  obfervant  que  maintenant 
. qu€  ma  fille  n'étoit  plus,  je  devoîs  fe- 
rieufement  p  en  fer  au  refte  de  ma  famille, 
.6c  à  fauver  ma  pauvre  vie  ,  dont  le  bc- 
ibin  &  le  xoauv^is  air  altéroit  tous  Ici 
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iourslcsprincipes.  Il  ne  tnereftoitpointdc 
£erté ,  &  je  ne  fongeai  pas  à  la  ven- 
geance, M.  Jenkinfon  écrivit  une  fou- 
miffion  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  je  venois  de  l'exprimer  ,  &  je 
îa  lignai.  Mon  fils  fut  chargé  de  porter 
la  lettre  à  M.  Thornhill  qui  étoit  alors 
à  Ton  château.  Au  bout  d^  fix  jours ,  il 
revint  avec  une  réponfe  verbale.  Il  avoit 
eu  quelque  peine  à  voir  le  maître,  parce 
que  les  domeftiques  étoient  infolens  & 
foupçonneux.  Mais  il  Tavoit  rencontré 
un  matin  qu*il  fortoit  pour  les  apprêts 
de  fon  mariage  qui  devoit  Te  faire  dans 
trois  jours.  Il  s'étoit  préfenté  de  Tair  le 
plus  humble,  pour  lui  remettre  la  lettre, 
êc  M.  Thornhill ,  après  l'avoir  lue  ,  avoit 
répondu  qu'il  étoit  trop  tard ,  qu'il  lui 
ctoit  revenu  que  nous  nous  étions  adrefTés  à 
fon  oncle  qui  nous  avoit  traités  avec  le 
mépris  que  raérltoit  notre  démarche  , 
&  que  déformais  il  faudroit  traiter  avec 
fon  procureur  ,  &  non  pas  avec  lui.  II 
ajouta  cependaat  que  comme  il  avoit 
une  bonne  idée  de  la  difcrétion  des  deux 
foeiii^  ,  c*étoient  elles  dont  rinterceffion 
lui  feroit  la  plus  agréable,  ^ 
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3>  Eh  bien,  Monfieur,  dis  je,  à  Jen- 
kinfon ,  vous  voyez  maintenant  quel  eft 
le  caradere  de  notre  opprefîeur.  Il  peut 
être  tout  à  la  fois  ,  plai(ant  &  cruel  ; 
mais  qu*il  me  traite  comme  il  voudra, 
je  ferai  bientôt  libre  en  dépit  d«  tous 
fes  efforts.  Je  m'avance  vers  un  (éjour  , 
qui  me  paroît  plus  brillant,  à  mefure 
que  j'en  approche  ;  cette  perfpedive 
charme  mes  douleurs,  &  quoique  je  laiC- 
fe  après  moi  ,  une  famille  d'orphelins  , 
fans  fecours  ,  cependant  elle  ne  fera  pas 
entièrement  abandonnée  5  ii  fe  trouvera 
peut  -  être  quelque  ami  qui  les  adiftéra 
pour  Tamour  de  leur  vieux  pcre ,  de 
quelque  ame  bienfaifante  qui  viendra  à 
leur  fecours  pour  Tamour  de  leur  père 
célefte  53« 

Je  finiffôis  ces  mots,  lorfque  ma  fem- 
me que  je  n*avoîs  pas  vu  la  veille  pa- 
rut égarée  ,  éperdue,  incapable  d'arti- 
culer une  parole  malgré  tous  fes  efforts, 
cf  Eh  quoi,  mon  amour,  lui  dis- je,  vou- 
lez-vous ajouter  à  mon  afflidiop  par  la 
vôtre  ?  Quoiqu'aucune  foumiffion  ne 
puifTe  fléchir  notre  impitoyable  ennemi , 
quoiqu'il  m'ait  condamné  â  mourir  dans 
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cet  horrible  féjour  ,  quoique  nous 
ayons  perdu  un  enfant  chéri  ,  nos  au- 
tres enfans  peuvent  encore  donner  quel- 
confolation  à  leur  mère  ,  quand  je  ne  ferai 
plus!  ce  Hélas!  répondit-elle  enfin,  oui, 
îious  avons  perdu  ,  en  eifet,  un  enfant 
chéri.  Ma  Sophie ,  mon  amour  en  par- 
tie, arrachée  de  nos  bras^  enlevée  par 
des  ravifleurs  53, 

«MiiTSophie  ,  Madame ,  s'écria  M.  Jen- 
iinfon,  enlevée!  h  chofc  eft  elle  polïîble? 

Elle  ne  put  répondre  que  par  un  regard 
fixe,  &  des  ruiileaux  de  larmes.  Mais  la 
femme  d'un  prifonnier,  qui  venoit  d'en- 
trer avec  elle  ,  nous  donna  des  détails 
plus  circonftanciés.  Ma  femme  &  ma 
Elle  fe  promenolent  avec  elle  fur  la 
grande  route  ,  un  peu  hors  du  village  : 
Une  chaife  de  pofte  s'étoit  avancée  vers 
elle  &  s'étoit  arrêtée,  Alors,un  homme  bien 
mis  qui  n'étoit  pas  M.  Thorhill  en  étoit 
descendu  ,  avoit  làifi  ma  fille  entre  fes 
bras  ,  l'avoit  jettée  dans  la  voiture ,  oîi 
il  étoit  remonté  ;  le  portillon  avoit  tou- 
ché, à:  dans  l'inftant  on  les  avoit  per- 
dus de  vue. 

»  Maintenant,  m''é«riai-je,  la  mefurc 
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de  mes  maux  eft  comblée.  Le  monftre  î 
ne  pas  m*en  laifTer  une  !  Sophie  !  l'en- 
fant le  plus  cher  à  mon  cœur  !  Elle 
avoit  la  fageiTe  &  la  beauté  d'un  ange. 
Mais  foutenez  ma  femme  ;  ne  la  laiiïez 
pas  tomber,  o:>  — Hélas  !  mon  mari  , 
vous-femblez  plus  inconfolable  que  moi 
même,  nos  malheurs  font  grands;  mais 
fen  apporterai  encore  de  plus  cruels, 
fi  je  vous  vois  tranquille  w. 

Mon  fils  qui  étoit  préfcnt ,  s^efforça  de 
modérer  notre  afflldioa,  eia  m'annonçant 
qu'il  avoit  une  lettre  de  George.-  «  Que 
fait-il,  mon  fils  5  interrompis-je?  connoît- 
il  nos  malheurs?  J'efpere  que  mon  fils  n'a 
pas  fa  part  des  douleurs  de  fa  pauvre  fa- 
mille 3>*  —  «  Oui  5  mon  père ,  il  eft  heu- 
reux &  content ,  &  fa  lettre  ne  contient 
que  de  bonnes  nouvelles :>3. —«Mais  êtes- 
vous  bien  fur  ,  répéta  ma  femme  deux  ou 
trois  fois,  que  cette  lettre  foit  de  lui  53? 
«r-  ce  Oui ,  Madame ,  très-fur  ,  il  fera  un 
jour  le  foutien  de  toute  la  famille  ». 
—  «  En  ce  cas  je  rends  grâce  à  la  Provi- 
dence que  ma  dernière  lettre  ait  été  égarée. 
Oui  5  mon  cher ,  continua- t-elle  en  fe  tour- 
aant  vers  moi^  j'avoue  que  quoique  la  main 
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du  Ciel  fe  foît  appéfantle  fur  nous,  11  nous 
donne  encore  des  marques  de  bonté.  Dans 
ma  dernière  lettre  à  mon  fils,  écrite  dans 
Tamertunie  de  la  douleur,  je  luiordonnois 
fous  peine  de  perdre  la  bénédiâion  de  fa 
mère,  &  s*il  avoit  le  cœur  d'un  homme, 
de  faire  julèice  à  fon  père  &  à  fa  fceur  & 
de  prendre  notre  vengeance.  Mais  grâce 
foit  à  celui  qui  dirige  tout  pour,  le  mieux, 
la  lettre  s'eft  égarée,  ?>  » 

Je  fis  à  ma  femme  les  reproches  que 
méritoit  fon  imprudence ,  mais  avec  moins 
de  févérité  que  je  î'aurois  fait  dans  un 
teais  plus  heureux,  Moyfe  lut  la  lettre 
de  fon  trere.lî  s'applaudilTolt  de  fa  fituation. 
Son  réglnent  contremandé  ne  devoitplus 
quitter  le  royauraeifoa  colonel  étoitdeve^ 
nu  fon  ami,  il  lui  avoit  promis  la  premier© 
îieutenance  vacante  &  le  préfentoit  à  Lon- 
dres dans  les  meilleures  maifons.  Il  avoit 
dan(ê  la  nuit  précédente  avec  lady  G... 
auprès  de  laquelle  il  auroit  pu  fe  flatter 
de  réuflir ,  s'il  avoit  pu  oublier  certaine 
perfonne.  Il  fe  p!aignoit  de  mon  filence 
êc  de  celui  de  fes  deux  fceurs  qui  avoient 
oublié  leurs  promeires,  5:  qu'il  n'airaoit 
pas  moins  ma!gré  cet  oubli. 
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ce  Dans  tous  nos  malheurs ,  m'écrîai-je, 
quelles  allions  de  grâces  ne  devons  nous 
pas  au  ciel  qui  veut  bien  garantir  au  moins 
mon  fils  de  tout  ce  que  nous  foufFrons! 
PuifTe-t-il  le  conferver,  pour  être  le  fou- 
tien  d'une  mère  bientôt  veuve,  &  le  père 
de  ces  deux  orphelins,  feul  patrimoine 
que  je  puifTe  lui  laifTer!  Qu'il  préferve  leut 
innocence  d^s  tentations  du  befoin  &  foit 
leur  condudeur  dans  le  fentier  de  l'hon- 
neur. 35  Je  parlois  encore,  lorsqu'un  bruit 
violent  fe  fit  entendre  5  il  cefîà  bientôt 
après ,  &  un  bruit  de  chaînes  retentit  le 
long  du  pafTage  étroit  qui  conduifoit  à 
ma  chambre.   Le  geôlier  entra  tenant  un 
homme  tout  fanglant ,  bleffé  &  garotté 
des  fers  les  plus  pefans.  Je  regardois  d'un 
œil  de  compaflion  ce  malheureux ,  à  me- 
fure  qu  il  s'approchoit  de  moi  ;  mais  bien- 
tôt je  vis  avec  horreur  que  c'étoit  mon 
propre  fils.  —  «  Mon  George  !  mon  cher 
George!  eft-ce  bien  toi?  bleiïç  !  enchaî- 
né î  Eft-ce  donc  là  ton  bonheur?  Oh  1 
cette  vue  achevé  de  me  brifer  le  cœur  ! 
je  veux  m'en  rafTafier  &  mourir.  » 

«  Ou  eft  votre  courage ,  me  répondit 
ïuon  fils   d'un   ton   intrépide?  Je  dois 
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foufFrir  la  mort  ;  ma  vie  eft  profcrite  de 
je  l'abandonne  ;  j'ai  du  moins  le  bonheur 
de  n'avoir  pas  commis  de  meurtre,  fî  j'ai 
perdu  tout  efpoir  de  pardon.  ?> 

Je  m'efforçai  de  maîtrifer  ma  paffion  un 
moment;  mais  cet  effort  penfa  me  coûter 
la  vie,  -Q  mon  fils  !  mon  cœur  faigne  de 
te  voir  dans  cet  état,  &  de  ne  pouvoir  t'en 
retirer.  Dans  le  moment  où  je  te  croyois 
heureux  ,  où  je  priois  pour  ta  conferva- 
tion,  te  voir  enchaîné  !  bleflc!  &  cepen- 
dant il  eft  heureux  de  mourir  jeune.  Mais 
moi  je  fuis  vieux,  très-vieux,  &  j*ai  vécu 
pour  voir  ce  jour  affi:eux,pour  voir  tous 
mes  enfans  tomber  avant  le  tems  autour 
de  moi,  pendant  que  je  furvis  feul  au  mi- 
lieu  de  leur  chute»  PuiiTent  toutes  les  ma- 
lédidions  qui  jamais  accablèrent  une  ame 
s'appefanth  fur  raflaffin  de  mes  enfans  ! 
Puifie-t-il  vivre,  comme  moi,  pour 
voir, . . . .  >3 

ce  Arrêtez  ,  Monfieur,  ou  vous  m'allez 
ftîre  rougir  pour  vous.  Le  loin  qui  vous 
refte  n'eft  pas  d'appeller  une  malçdicSîon 
qui  retomberoit  peut-être  fur  vos  che- 
veux blancs ,  c'eft  de  me  di^poAer  à  !a 
mort  infâme  que  je  vais  bientôt  fquffrir. 
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de  m* armer  d*erpérance  &:  de  réfolution 
&  de  mç  donner  le  courage  de  boire  la 
coupe  amcre  qu'on  va  bientôt  me  pré- 
fenter,  » 

«  Non  mon  fils,  tu  ne  mourras  pas, 
tu  ne  peux  avoir  mérité  un  fi  vil  châti- 
ment ,  mon  George  ne  peut  être  cou- 
pable d'un  crime  qui  fafTe  rougir  fes 
ancêtres,  jj 

«  Le  mien  ,  Monfieur ,  eft  impardon- 
nable, J*ai  envoyé  un  cartel,  &  c'eftmon 
arrêt  de  mort ,  d'après  le  dernier  ade  du 
Parlement.  A  peine  ai-je  reçu  la  lettre 
de  ma  mère  ,  que  je  fuis  parti ,  déter- 
miné à  punir  Tennemi  de  notre  honneur  ; 
je  lui  ai  envoyé  un  défi,  auquel  il  a  ré- 
pondu en  dépêchant  quatre  de  ks  gens 
pour  me  faifir.  J*en  ai  bleffé  un ,  Se  les 
autres  m'ont  fait  prifonnier.  Le  lâche  ! 
s'eft  déterminé  à  me  poursuivre  en  vertu 
de  la  loi.'  Les  preuves  font  incontefta- 
blés ,  &  comme  je  fuis  le  premier  tranf- 
greffeur  de  la  loi ,  je  n  efpere  pas  da 
pardon  ;  mais  vous  m*ave2  fou  vent  donné 
des  leçons  de  courage  ;  faites-les  moi 
trouver  aujourd'hui  dans  votre  exemple,  j* 

ce  Oui,  mon  fils,  vous  le  trouverez. 
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Je  m'élève  dans  ce  moment  au-deilus  de 
ce  monde  &  de  tous  les  vains  plaifirs. 
Je  brife  tous  les  liens  qui  m'attachent  à 
la  terre  ,  de  je  vais  nous  préparer  tous 
deux  à  l'éternité.  Oui  y  mon  èls,  je  vais 
vous  montrer  le  chemin ,  &  mon  ame  gui- 
dera la  vôtre  dans  fon  vol  ;  car  nous  pren- 
drons notre  eflor  enfemble.  Je  vois  &  je 
fuis  convaincu  que  vous  n'avez  poiiit  de 
pardon  à  attendre  ici  bas  ,  &  je  vous 
exhorte  feulement  à  le  chercher  au  pied 
du  grand  tribunal  devant  lequel  nous 
allons  bientôt  avoir  tous  les  deux  à  ré« 
pondre.  3> 


La  fin  au  volume  de  Janvier  ijSÇi 
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